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AVANT-PROPOS | 


- Je réédite ici, pour déférer au désir d’un édi- 
- teur ami et pour répondre à une demande qu’on 
m'asouvent adressée, la leçon d'ouverture du 
cours libre que je fis sur les gesta martyrum des 
… premiers siècles, à l'Ecole pratique des Hautes 
- Etudes, section des sciences religieuses, (à la 
- Sorbonne), 1898-1899. 

_ J'y ai ajouté quelques notes; j'y ai introduit 
- quelques développements que j'avais dû me con- 
_ tenter d'indiquer. Je voudrais qu’on accueillit 
_ cette seconde édition développée avec autant de 
_ bienveillance que la première (1). 


EATE 


Bordeaux, décembre 1902. 


_& Parue dans la Revue d'histoire et de littérature reli- 
4 Re 1899, tome IV, p. 239-269. 
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Messieurs, 


En ouvrant ici an cours libre consacré à 
l'étude des Gesta Martyrum des premiers siècles, 
je'tiens' à adresser mes respeclueux remercie- 
ments à Monsieur le Ministre de l'Instruction 
Publique et des Beaux-Arts qui a bien voulu ac ” 
cueillir ma demande et à la cinquième Section 
de l’Ecole Pratique des Hautes-Etudes qui, à. 
l'unanimité, a résolu de répondre par un préavis 
favorable à la consultation ministérielle; je 
serais bien ingrat si j'oubliais ici, dans l’expres- 
sion de mes remerciements, les membres du Con- 
seil et l’éminent directeur de l’Institut Thiers (1) 
qui m'ont laissé toute liberté pour agir. 

Cet accuei! favorable, je ne crois pas me 
tromper, Messieurs, en l'interprétant comme 
une preuve noz équivoque de l'intérêt que portent 
aux questions hagiographiques les directeurs de 
notre haut enseignement. Depuis que le maître 
incontesté de ces études en France, M. l'abbé 
Duchesne, a quitté Paris pour aller à Rome diri- 
ger l'Ecole Française — où il a bien voulu 
guider mes premiers pas dans ces très délicates 
recherches — elles n'étaient plus, à Paris, et, 
je crois même, en France, cultivées nulle part. 


(1) M. Jules Girard membre de l'Institut, professeur à 
la Sorbonne, Cf. Annuaire de l’Associalion amicale des 
anciens élèves de l'Ecole Normale supérieure, 1903, 
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Et pourtant, quelle n’en est pas l'importance! 
Et, à les considérer en elles-mêmes, indépen- 
damment des lumières qu’elles apportent à l'his- 
toire administrative, politique et sociale, quelles 
clartés ne jettent-elles pas sar la nature de la vie 
religieuse dans les milieux populaires, peut-être 
même sur l'essence du sentiment religieux : s’il 
est vrai que celui-ci se doive définir la commu- 
nion avec l'infini de l’homme prenant une claire 
conscience des limites de sa nature finie et se 
sentant dépendant et faible, et s’il est vrai, 
d'autre part, que ce soit la claire conscience de 
sa faiblesse qui pousse le chrétien à implorer le 
secours du Christ, et à invoquer, à cet eflet, l’in- 
tercession des saints. — Si intéressants, si émou- 
vants que soient ces problèmes, je ne m'y arré- 
terai pourtant pas. Comme ce sont les gestes des 
martyrs des premiers siècles qui définissent notre 
champ de recherche, il est sans doute préférable 
d'insister sur l'importance qu’on leur doit recon- 
naître ; peut-être jugerez-vous qu’ils méritent de 
fixer notre attention et d'attirer nos efforts, si 
vraiment, le paganisme a mis plus de temps à 
mourir dans les foules qu'on ne le croit trop sou- 
vent ; 

Si la principale cause de sa résistance se doit 
chercher dans la survivance des cultes locaux qui 
ont traversé sans encombre la religion officielle 
gréco-romaine ; 

Et si la principale raison de sa mort tardive se 
trouve étre l'installation de cultes chrétiens, locaux 
aussi; le culte des martyrs. 
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Tandis que l'élite humaine s’est ralliée au chris- 
tianisme sitôt qu’il a été connu, vers la première 
moitié du 11° siècle, dans l’espace d'une centaine 
d'années, les masses populaires lui sont demeurées 
beaucoup plus longtemps hostiles, Si, au temps 
de Julien, beaucoup de rhéleurs sont fidèles au 
paganisme, les grands noms qui font la gloire et 
qui faisaient déjà l’orgueil du 1v° siècle sont Lous 
des noms d’évêques ou de saints : saint Basile, 
saint Grégoirede Nazianze,saint Grégoire de Nysse, 
saint Jean Chrysostôme, saint Jérôme, saint Am- 
broise et saint Augustin.Et l’on ne saurait s'éton- 
ner que les rhéteurs s’altachent plus fidèlement 
que les autresaux vieilles traditions de l'Olymype € 
ne vivent-ils pas plus familièrement que les 
autres dans le commerce de ces esprits illustres 
auxquels ces traditions empruntent le plus clair 
de leur prestige ? On ne doit pas non plus alla- 
cher trop d'importance à la situation particulière 
que présente Rome (1) ; la fidélité des sénateurs 
et de la classe sénatoriale à la religion païenne 


(1) G. Borssrer, la Fin du Paganisme, I, 222, — O. I. 
L., VI, 1652-1671. — ALurarn : Rome au 1Ve siècle [R. Q. 
H., 36, 5.] et Julien l'Apostat. I. 61, « Presque toute la 
noblesse de Rome » adore les idoles, prétend saint Au- 
gustin [Conf. vin, 2]. 
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s'explique par des raisons politiques : la colère 
qu'ils éprouvent à voir leur ville découronnée au 
profit de Constantinople et leur antipathie pour 
les Empereurs chrétiens qui protègent celle-ci 
et délaissent celle-là. 

Les ouvrages et les polémiques de Por- 
phyre ne sauraient s'expliquer si l’on con- 
testait le passage au christianisme des esprits 
cultivés : ce n’est pas pour le populaire que l’on 
compose des traités de philosophie. Unifier les 
données nouvelles apportées par le christianisme 
et les notions anciennes élaborées par les Grecs, 
dresser l'inventaire des dogmes chrétiens et, sur 
ce fondement, bâtir la synthèse intégrale, voilà 
quelle avait été l’œuvre d'Origène [185-254]. 
« On aura recours, dit-il au début de son princi- 
pal ouvrage, à des déductions claires et incontes- 
tables ; on emprunte à la sainte Ecriture ce qu'on 
y trouve directement et ce qu’on en peut déduire 
par voie de conséquence ; et de tous ces ensei- 
gnements on formera un seul et même corps» ; 
et, de fait, c’est une philosophie rationnelle qu’il 
construit sur les deux idées de Création et de Ré- 
demption, ZATà.  HÈv Tôy Boy Lp!sTtavs Eov xai Ta- 
pvp, XATà de T2: mEpÙ Toy TOLYLATUV za Toù 
Detou OdEas SA rv ww. 

Compatriote d'Origène, de vingt ans plus jeune 
que lui, Plotin [205-270] tâche de lui disputer sa 
victoire. Il veut, comme lui, procurer à l’homme 
le secours divin ; encadrer dans sa synthèse celte 
myslérieuse lacune que constate en soi toute 
conscience se sentant soumise à toutes sortes de 
lois qu'elle n'a pas posées elle-méme, mais qui lui 
sont données ; intégrer en un mot la philosophie 
et la religion, la science du monde etla souffrance 
de l'âme. A la doctrine de la création, Plotin 
oppose la théorie de l’émanation et la théorie 
de la purification à la doctrine de la rédemp- 


… 


Pt OS 


abat 


DPI AR 


et Pré OURS © D Viaen er 16 
ps F 


8 LA CHRISTIANISATION DES FOULES g ot, 


tion ; le même souffle religieux l'anime, et c'est 


la même méthode qu’il emploie, à la fois éclec- 
tique et allégorique. Ses disciples vont plus 
loin encore. Le désir de disputer plus efficace- 
ment au christianisme l'élite pensante que luia 
conquise la science d'Origène pousse Porphiyre 
et Hierokles, et, plus lard, Jamblique et Julien, 
à accentuer la couleur religieuse du Néo-Plato- 
nisme. Porphyre [232-après 301] se fait une arme 
de la critique des textes : c’est l’ancêtre authen- 
tique des savants anti-chrétiens du siècle passé. 
Il veut montrer que les chrétiens se trompent en 
interprétant la Bible comme ils font: c’est aïnsi 
qu'il dii du livre de Daniel à peu près tout ce 
que les critiques modernes ont pensé découvrir. 
Et le gouverneur de la Bithynie, Hierokles, me 
suit pas d'autre méthode lorsqu'il s'adresse aux 
chréliens el leur montre les contradictions de la 
Bible. Mais la religiosité de Porphyre et de ses 
imitateurs n’est pas moins certaine que sa 
science et sa haine. Il veut ressusciter le paga- 
nisme expirant ; il lui cherche des martyrs et il 


en vérifie les miracles. Si le christianisme est 


une religion fausse, comme l'établit la critique 
historique, de vrais miracles attestent que le pa- 
ganisme est la religion vraie : ces miracles, ce 
sont lesoracles que, de tout temps, ont rendus 
les dieux. Et Porphyre les recherche, et Por- 
phyre les recueille dans l'ouvrage qu’il intitule 
la Philosophie d'après les oracles. Toutes ces at- 
taques attestent d'une manière saisissante le 
rayonnement de l’idée religieuse parmi l'élite; 
depuis Origène, la pensée grecque s’est vraiment 
christianisée, 

Et comment s’étonner de ce fait? L'étude cri- 
tique des textes et des monuments montre qu'on 
a exagéré l’abstention des hautes classes, lors des 
prédications apostoliques. A Rome même, avant 
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la fin du premier siècle, deux des plus grandes 
familles étaient chrétiennes, ou atteintes par le 
Christianisme, les Avilii Glabriones et les Pom- 
ponii Bassi ; il arriva même un moment où, au 
premier siècle, très probablement, les héritiers 
de l'empire furent chrétiens. Les deux élèves de 
Quintilien eurent cette qualité tant qu'ils vé- 
curent : ils étaient les petits neveux de Vespa- 
sien, par Flavius Clemens leur père, qui était fils 
de Titus Flavius Sabinus, frère ainé de Vespa- 
sien, massacré par les Vitelliens à l'assaut du 
Capitole, le 19 décembre 69; d'autre part, le 
christianisme de leurs parents, Flavie Domitille 
et Flavius Clemens mis à mort par Domilien 
ainsi que Acilius Glabrion ne fait plus de doute, 
aujourd’hui qu'on a retrouvé, Via Salaria, la 
catacombe des Acilii. 

Au u° et au an siècle, l’évolution de l'élite 
vers le Christianisme est accélérée et affermie : 
c’est alors que les cultes orientaux se pro- 
pagent et fouettent les besoins que satisfera 
l'Evangile; c’est alors que l'indifférence ordi- 
paire de l'Etat romain ou la bienveillance de 
certains empereurs, Commode notamment et les 
deux Sévère, laisse se développer et s'épanouir 
l’œuvre de propagande et de conversion. Dans 
la crypte de Lucine, sur la voie Appienne, on a 
trouvé le sarcophage de Datia Clementina, 
femme de Jullius Bassus, haut fonctionnaire 
d’Antonin et de Marc Aurèle; au même endroit 
on a recueilli les inscriptions funéraires d'Annia 
Faustina, de Licinia Faustina, d’Acilia Vera que 
leurs noms ou surnoms permettent de rattacher 
aux plus illustres maisons de Rome et même à 
la famille impériale (1). « A cette époque, écrit 


(1) Azcaro, I, 429, 2 ;. IL, 261. — Cf. TERTULLIEN, ad. 
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« M. Allard, des hommes de la plus haute aris= 
«tocratie venaient à (l'Eglise), encore parés des 
« insignes consulaires ; les bonnes familles pro- 
« vinciales lui fournissaient des recrues, comme 
« Grégoire le Thaumaturge que ses parents des- 
«tinaient au barreau et qui avait un beau-frère 
« assesseur du procurateur de Judée, ou comme 
« Cyprien, issu des décurions de Carthage, avo- 
« cat renommé au barreau de cette ville, baptisé 
« vers 245 et devenu évêque de la métropole 
« africaine un an avant la mort de Philippe. Ces 
« noms sont cités, ajoute le même auteur, à litre 
« d'exemple, entre beaucoup d'autres, non 
« comme une singularité, mais pour montrer au 
« contraire un courant désormais bien établi 
« qui coule plus libre et plus rapide en un temps 
« où la faveur du prince semble avoir aplani 
« tous les obstacles...» C’est alors que, parmi les 
recrues de la foi nouvelle, il s’en trouve qui sont 
philosophes ; à leur philosophie, les nouveaux 
baptisés juxtaposent leur croyance; ce sont les 
Apologistes. Ce sont des philosophes élevés dans 
l’école que ce Quadratus et cet Aristide qui 
adressent à l'empereur Hadrien [117-138] les 
premières défenses et les premières expositions 
du christianisme. Saint Justin a fréquenté tour 
à tour le Portique et l’Académie, et les Aristolé- 
liciens et les Néo-Pythagoriciens ; loin de rougir 
de ses anciens maitres lorsqu’il est devenu chré- 
lien, il se plait à montrer dans le christianisme 
celte philosophie éternelle qu'ils ont plus ou 
moins nettement entrevue; il continue leur 
œuvre en la complétant, plutôt qu'en la recti- 
fiant ; à leurs théories de Dieu et de l’homme, il 
ajoute la doctrine de la Rédemption, restaura- 


Scap. 4 : « clarissimas feminas et clarissimos viros sciens 
(christianos) esse. » 
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tion de l’œuvre primitive, autrefois commencée 
par les Prophètes, à jamais achevée par Jésus- 
Christ, le Verbe incarné. Le chrislianisme des 
Apologistes est la philosophie la plus haute et 
la plus certaine, en même temps que la religion 
universelle et absolue ; ils utilisent la tradition, 
l'Ancien Testament, l’histoire de Jésus, et ils les 
expriment en formules abstraites et rationnelles, 
intelligibles à tous les penseurs. Le contenu de 
la Religion chrétienne se retrouve dans la réve- 
lation divine manifestée dans la raison naturelle 
et la liberté de l'homme. La philosophie est elle- 
même une révélation de Dieu, et, dans une cer- 
taine mesure, une émanalion de la raison éter- 
nelle. Si le Verbe s’est pleinement épanoui dans 
le Christ, le monde ancien de tont temps en a 
possédé la semence ; c'était le crépuscule avant 
le grand jour de l’Incarnation. Le beau mouve- 
ment intellectuel du n° et du iv° sièle, que je 
rappelais tout à l'heure, atteste et symbolise le 
rayonnement progressif du Christianisme parmi 
l’élite humaine aux deux premiers siècles. On sait 
quel curieux contresens a élé commis autrefois à 
propos des démocraties antiques ; il semble qu'à 
celte perle la religion de la canaëlle puisse donner 
un digne pendant. 


2. — Il apparaît, en effet, d'autre part — bien 
que les documents soient rares et d’un maniement 
difficile — que les masses populaires demeurèrent 
beaucoup plus longtemps fidèles à l’ancien 
culte (1) : elles furent, dès la première heure, 


(1) Je renvoie d’une façon générale au second volume 
de V. ScauLrze : Geschichte des Untergangs des Griee 
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visées par les apôtres et elles luttèrent jusqu'au 
vu® siècle. Les écrivains chrétiens exagèrent le 
succès de la propagande évangélique : au début 
du 1v° siècle, le nombre des fidèles était peut-être 
considérable, par rapport aux primitives commu 
nautés judéo-chrétiennes ; il demeurait certaine- 
ment assez modeste si l’on songe à le comparer 
au chiffre total de la population de l'Empire. 
Lorsque Théodose donna à l’évêque d'Alexandrie 
Théophile un ancien sanctuaire de Mithra et que 
Théop!ile exposa à la risée publique les objets 
bizarres trouvés dans le travail de la transforma- 
tion du temple en église, ce fut le peuple qui se 
souleva, se fortifia dans le Serapeion, y soulint 
un véritable siège et ne se soumit que sur la pro- 
messe d’une amnistie complète (1). A peu près à 
la même époque, la guerre d’Arbogast atteste 
aussi la persistante survivance du paganisme 
dans le peuple. Le gouvernement d’Eugène, créé 
empereur par Arbogast en 392, après l'assassinat 
de Valentinien II (2), est acclamé universelle- 
ment : et c’est alors que l'autel de la Victoire est 
relevé, les biens des temples restitués, la liberté 
de sacrifice et de divination rétablie (3); la guerre 
contre lhéodose prend l'allure d’une véritable 
guerre sainte, la Ville est sillonnée d'une pro- 
cession immense lorsque Flavien se fait initier 
au culte de Mithra et offre un taurobole (4). 


chisch-rümischen Heidentums. |léna, H. Costenoble, 1892, 
in-8]. On y trouve groupés topographiquement un assez 
grand nombre de textes. 

(4) Socnare. V, 16-17; Sozomixe, VII, 15; Ruri, M, 21 
[P. G. 67. 604, 1456 — P. L. 21, 528]. 
x eL Zosine, IV, 53 [Bonn, 286]; Socrate, V, 25. [P, G., 
7, 649]. 

(3) FR Ep. 57 ; Pauuin, Vita Ambrosii, 26. [P. L., 
16, 1174-1178 ; 14, 56]. 

(4) RerIN, 11, 33 [P. L., 21,539.] — Revue Archéologique, 
1868, 451; Bullet, Arch. Crist., 1868, 49. — Peul-être 
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; 
| Et ces deux faits, empruntés à l’histoire de 
3 l'Occident et à celle de l'Orient, ont une valeur 
x significative : de même que beaucoup d'autres, 
ils indiquent clairement que le paganisme, 
malgré sa défaite officielle, combat encore. En 
Orient, la Palestine elle-même, malgré ses grands 
souvenirs, lui conserve de nombreux adhérents ; 
beaucoup de villes et de bourgs restent fidèles 
aux dieux et n’attendent qu’une occasion favo- 
rable pour manifester la haine que le christia- 
nisme leur inspire (1). Tabatha, Raphia, Anthé- 
don, Ascalon, Gaza sont les plus ardents foyers 
de l’ancien culte; jusqu’à la fin du 1v° siècle, 
Gaza montre avec orgueil sur une de ses places 
publiques une statue de Vénus devant laquelle 
brûle toujours l’encens et le temple magnifique 
du dieu Marnas dont l'oracle est consulté par d'in- 
nombrables pélerins (2). La Phénicie se montre 
plus rebelle encore à l'Evangile ; Constantin n’y 
a renversé que deux sancluaires où s'étalait trop 
ouvertement l'impureté ; la plupart des autres 
attirent toujours les foules sur les hauts som- 
mets du Liban. A la fin du 1v° siècle, Damas est 
encore célébrée comme « la véritable cité de Ju- 
piter, l'œil de tout l’Orient, la sainte, la vaste 
(cité), supérieure par la beauté des cérémonies 
et la grandeur des temples (3). » Beryte, Emèse, 


est-ce à cette époque qu'il faut placer la fête offerte à 
Flora dont parle le poème anonyme du Parisinus 8084 
[cf. infra.] 

(1) Sozouëxe III, 14 et V, 51. 

(21 Sozomèxe, V. 3 9. Vita Porphyrii [Acta Sanctorum, 
février 11, 655]. La ferveur paienne de Gaza était telle 
que Constantin dut ériger en cité autonome le port qui 
a faisait communiquer avec la mer, Majuma : ses habi- 
lants étaient chrétiens. Julien lui retira l'autonomie. La 
situation ecclésiastique du ve siècle reflète cet état de 
choses : les deux églises de Gaza et Majuma ne se fon- 
dirent jamais ensemble. [Sozomène V. 3] 

(3) Juuien, Ep. 24. 
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Aréthuse, Abran près d'Edesse, Balbeck sou- 
tiennent avec fanatisme la religion tradition- 
nelle ; à Antioche « où les Galiléens ont recu 
le nom de chrétiens », il y a un grand prêtre 
de Zeus jusqu'au v° siècle ; il arrive même que 
le premier magistrat de la ville professe le paga- 
nisme. Bien qu'Arcadius lui porte des coups 
nombreux, renouvelant les lois rendues par son 
père au sujet des sacrifices et des idoles [395] et 
ordonnant d’abaltre les temples « partout où 
cela pourra se faire sans tumulte » (4), on cons- 
tate encore, en 423, que « des païens existent en- 
core » (2); en Cappadoce, le pays de saint Ba- 
sile pourtant, de saint Grégoire de Nysse et de 
saint Grégoire de Nazianze, les païens sont assez 
nombreux pour que leur présence « en corps » 
soit signalée aux funérailles de Basile (3). En 435, 
une loi ordonne de détruire les sanctuaires de l'i- 
dolätrie (4) : et pourtant, plus d’un siècle après, 
en juin 559, des païens sont découverts parmi 
le peuple de Constantinople, promenés à travers 


(1) Code Théodosien XVI, X, 16. « Si qua in agris tem- 
pla sunt, sine turba ac tumultu diruautur. His eaim de 
rectis atque sublatis, omnis superstitionis materia consu- 
metur. » [Haenel, 1621]. 

(2) Id., XVI, 10, 23. « Paganos qui supersunt, si ali- 
quando in exsecrandis daemonum sacrificiis fueriot com- 
prehensi, quamvis capitali pœæna subdi debnerint, bono- 
rum proscriptione et exilio coerceri.» [H.1625|. Cf. même 
titre, 20, 21, 22, 25, 

(3) GREG. Naz., Oratio, 43, in laudem Basilii magni, 80. 
« dy ÔÈ vois hustépors moùc robe Éxroc, NEA Aya 
’lovduious … » [Miene, P. G., 36, 601]. Sur la destruc- 
tion du temple d'Apamée, cf. Tnéoponer, V, 21 ; SOZOMÈNE, 
VII, 15. 

(4) Code Théodosien, XVI, X. 25. « Omnibus sceleratæ 
mentis paganæ exsecrandis hostiarum immolationibus 
damnandisque sacrificiis ceterisque antiquiorum sanc- 
tionum auctoritate .prohibitis interdicimus, cunctaque 
eorum fana, templa, delubra... destrui.. præcipimus. #, 
[Hænel, 1626-1627]. À 


‘ 
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la ville et leurs livres brûlés au Cynegion avec 
les statues de leurs dieux (1) ; au même moment, 
sous Justinien, en plein vi‘ siècle, un évêque se 
fait universellement connaître comme l’apôtre 
des païens et le briseur des idoles. L'évêque mo- 
nophysite Jean d'Ephèse nous raconte lui-même 
que, sur le territoire de la ville de Tralles, il 
confère des milliers de baptêmes et qu'il y élève 
24 églises et 4 cloitres ; il détruit le temple de 
Dariro, et au cours de ses missions en Asie, en 
Carie, en Phrygie et en Lydie il fait bâtir 12 mo- 
nastères et 99 églises (2) : le nombre de celles 
que construit Justinien (3) atteste très clairement 
que la christianisation de la foule date seulement 
de cette époque. 

En Occident, le paganisme n'apparait pas 
comme moins vivace. Sans doute, en 399, Hono- 
rius a renouvelé de son père l’interdiction de sa- 
crifier ; mais par la même loi, il ordonne de res- 
pecter les statues des dieux (4). Sans doute, en 
408, il ferme tous les temples (5), mais il faut 
penser que ses ordres sont ineflicaces puisque, 
en 409, il croit devoir rappeler que la législation 
de Théodose n’est pas abrogée (6). En effet, une 


(4) Maara, XVIIL, « Mnv? touvlw, ivôueruvt ti aûti 
ousyeñivres "Ehknves, mepteBuuisinouv xai tà fi6Aix 
abrwy xaterad0n &v T@ xLVNYIp ai ElAÔVES TOY fLuGe- 

&y eüv adrwv ai &ytAuarz [Bonn. p. 491, 18]. 

(2) Jean D'Ernése, Il, 44: III, 36-47 cité par SCcnuLTzr, 
J1, 320-321.[CF. Knumsacner, 2e édition, 404 et RUBENS 
DuvaL, La Littérature syriaque, p. 191 et 364]. 

(3) Procope en cite un assez grand nombre à Constan- 
tinople [De Ædificüs, 1, passim ; Bono. II, 167]. 

(4) Code Théodosien, XVI, X, 15. « Sicut sacrificia pro- 
hibemus, ita volumus publicorum operum ornamenta 
servari » [Haenel, 1620]. 

(5) 1d., XVI, X, 19. « Ædificia ipsa templorum..., ad 
usum publicum vindicentur, aræ locis omnibus destruan- 
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inscription de la fin du 1° siècle mous montre en 
fonctions, à Capoue, un prêtre de la province (4). 
En 397, des païens veulent sacrifier, de force, les 
bœufs d’un chrétien à l’occasion des ambarvalia ; 
ils massacrent les clercs qui défendent le chré- 
tien ; ils massacrent l’évêque de Trente qui veut 
détruire le culte de Saturne (2). De même les 
paysans de Ligurie entretiennent pieusement les 
autels champêtres et se parent avec orgueil des 
titres d’haruspices (3). En Afrique saint Augustin 
nous montre le forum de Madaure tout peuplé 
d’idoles, et il nous dit les honneurs bruyants dont 
les honorent les magistrats municipaux. En Es- 
pagre, la force persistante de l’idolâtrie arrache 
des cris de colère à Priscillien (4) et à Firmicus 
Maternus ; bien plus, à Tarragone, on voit des 
chrétiens revenir aux faux dieux, malgré les lois 
qui punissent l'apostasie (5). Saint Martin de 
Braga mort en 580, l’évêque d’Astorga Polemius, 
les pères du second concile de Braga (572) 
luttent avec acharnement contre les errores ido- 
lorum (6). Leur illustre devancier, saint Martin, 
l'apôtre des Gaules, s'est heurté souvent à l'op- 
position armée des paysans (7); saint Martin de 
Brives a été massacré par eux (8). 
Les invasions germaniques contribuent peut- 


vulgo paganos appellant, arbitrantur, legum ante ad- 
versum se datarum constituta tepuisse, noverint iudices 
nee præceplis eorum fideli devotione parendum » 
H. 1552]. 
(1) Ne X, 3792. 

(2) TizLEMONT, X, 542. 

(3) Saint Maxime de Turin, Sermon 101. 

(4) Liber Apologeticus, 15-19. 

(5) Ep. Siricu [P. L., 13, 1136]. 

(6) Cf. Caspari, D>2 correctione rusticorum. Christiania, 
1883, in-8. 

(7) Sulpice SévêÊre, Vila Martini, 1345. 

(8) Acta Sanclorum, août, II, 412. 
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être à ranimer le paganisme ; ce qui est sûr c'est 
que saint Rémi « détruit partout les autels des 
idoles et étend la vraie foi (1)»; et que, au 
vi siècle, une constitution de Childebert, le fils 
de Clovis, ordonne de renverser immédiatement 
les idoles (2) ; et que les conciles de ce même 
siècle, par leurs attaques contre l’idolâtrie, 
__ attestent que le paganisme persiste en Occident (3) 
- comme il persiste en Orient. 

| Comment s'explique ce fait que nous venons de 


+, D nuit ics MR 


ù (4) Excerpta ex collatione Episcoporum Galliæ coram 
rege Gundebaldo. [Miexe, P. L., 71, 1154] : « Providente 

* Domine Ecclesiæ iuæ et inspirante pro salute totius 
“  gentis cor domini Remigii qui ubique altaria destruebat 

idolorum ». 

Ë (2) « Præcipientes ut quicumque admonitus de agro 
suo, ubicumque fuerint simulacra coustructa vel idola 
dæmouibus dedicata ab hominibus, facto von statim ab- 
jecerunt. »|Miexe, P. L., 71, 1159]. Cf, la Revue des Ques- 
lions Historiques du 17 avril 1899. l’Idotätrie en Gaule 
au vie et au vue stécle, M. Vacaudard démontre, Lextes 
en mains, l'iuexactitude des thèses de Fustel [Monarchie 
Franque, 501-508] ; 11 établit sur un point particulier (en 
Gaule) le fait géuéral que nous voulons mettre en lu- 
mière, à savoir la tenace persistance du paganisme 
après la paix de l'Eglise, — Sur le pagavisme en Italie, 
consulter surtout le curieux poème découvert par M. De- 
lisle dans le Ms 8084 du fonds latin de la Bibliothèque 
Natiouale | Bibl... Ecole des Chartes, 1867, p. 299]; Dos- 
BELSTEIN : Ve carmine chisliano codicis Parisini 8OS4 
contra fautcres paganæ superstitionis ultimos [Lovauii, 
4879. in-8]; le De Sacramentis d’un Pseudo-Awbroise 
IMicxe, P. L., 16, 409-410; Ducnesne, Origines du culte, 
169 ; G. Monix, Revue Bénédicline, 1894. 76], la lettre de 
Grégoire le Graud à l’évêque de Tyndaris Eutychius 
Ep. I, 62 ; P. L. 77, 650], Tneopaaxes KeraAmeus, Zom. 

7, cité dans les Acta Sanctorum, 3 avril, p. 227, et les 
autres textes cités dans Scauzrze, {l, 166-198]. 

(3) Il faut faire remarquer, toutefois, que le paga- 
pisme est fortement entamé daus la Basse-ltalie et dans 
l'Atrique-Numidie [MorceLu, Africa christiana, 1, 34, et 
Ferrère : La situation religieuse de l'Afrique romaine 
depuis La fin du 1v° siècle jusqu'à l'invasion des Vandales, 
p. 14 ; 359]. 
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brièvement rappeler ? Le peuple n'a jamais té- 
moigné beaucoup d’attachement à sa religion of- 
ficielle : et les prêtres eux-mêmes, Lactance nous 
le laisse entendre (1), la défendent mollement: 
Comment donc la foule s'y attache-t-elle avec 
une ténacité aussi persistante ; comment se fait- 
il ms tienne si fort au panthéon gréco-ro- 
main 


(4) Lacrance, Div. Inst. V, 20, « Procedant in 
medium pontifices,seu minores, sen maximi. Distingrant 
aciem 1ogeniorum suorum... Parati eumus audire, si 
doceant..……. Imitentur nos... ; docemus, probamus, O8- 
tendimus.… Doceant isti hoc modo; loquantur, hiecant, 
audeant disputare nobiscum... » (P. L., 6, 613 614). 





IT 


Le panthéon gréco-romain recouvrait, si j’ose 
ainsi dire, un autre panthéon, composé de divi- 
- nités locales : confondus tout à fait ou simple- 
+ ment associés à elle, les dieux gréco-romains bé- 
- néficiaient de la dévotion qu'elles inspiraient au 
peuple. Les culles locaux, plus ou moins déguisés 
- et transformés, sont demeurés très vivants : au 
… 1° siècle même, malgré les apparences contraires, 
- ilest possible de les retrouver. 

: 1 .— Sans doute, un même culte, le culte d’Au- 

gusle et de Rome (1) est établi partout. En pro- 
vince, comme à Rome, le génie de l'Empereur 
- vivant est adoré conjointement avec les empe- 
. reurs défunts, personnifications concrètes de la 
- Ville maîtresse du monde. « Ce culte fait sa pre- 
mière apparition sous l’empereur Auguste et se 
. développe rapidement. Dans toutes les provinces, 
une assemblée de délégués des cités se réunit 
- chaque année auprès d’un temple consacré à 
Rome et à l'Empereur ; ils élisent parmi eux un 
_ prêtre qui, jusqu'à l’année suivante, exerce le sa- 
. cerdoce de ce culte au nom de la province, sous 

















(1) Cf. les beaux travaux de BevaLier sur /e Culte rendu 
- aux Empereurs romains, de Guiraup sur les Assemblées 
 Provinciales, de MougLor eur l'Augustalilé. 
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le titre de sacerdos ou d’äyues:6c. On célèbre des 
sacrifices et surtout des jeux publics avec une 
grande solennité; puis l'assemblée se sépare 
après avoir contrôlé la gestion du prêtre sortant 
de charge. En dehors de ces cérémonies célébrées 
au nom de la province, le culte de Kome et 
d’Auguste a, dans la plupart des willes, ses 
temples et ses prêtres municipaux, et, de plus, 
ses associations religieuses (1); si bien que l'on 
peut dire avec raison qu'il tend à « devenir la 
« religion universelle du monde civilisé, religion 
« tout extérieure si l'on veut, maïs partout pré- 
« sente, attirant à elle les hommages des conciles 
« provinciaux, des municipes, pénétrant enfin 
« par la propagande active des sociétés d'Augus- 
« tales jusque dans les couches profondes de la 
a société (2) ». 

Sans doute, cette religion officielle est doublée, 
si j'ose ainsi dire, de deux autres religions qui 
exercent sur les âmes une influence plus efficace. 
L'une est le Stoïcisme qui depuis le iu° siècle avant 
le Christ jusqu'à la fin du second de notre ère, 
depuis Zénon de Citium jusqu'à Marc-Aurèle, 
règne en maitre, durant cinq siècles, sur l'élite 
humaine(3). Les stoïci: ns continuent l’œuvre des 
Cyniques. Zénon [342-2701 et Chrysippe{[280-208] 
font de la maîtrise de soi la marque de la vertu 
et de la raison le titre de l'homme : sont égales 
toutes les consciences que la raison éclaire et gou- 
verne ; le barbare, l'esclave peut être un homme 
et le citoyen peut n'en être pas un. Le principe 
de l'universelle solidarité des êtres conduit aux 
mêmes conséquences ; l’unité du genre humain 
n'est qu'un aspect de l'unité essentielle des choses ; 


(1) Ducuesne, Origines Chréliennes. 940. 
(2) Boucné-LeccrrcQ, Institutions romaines, 556. 
(3) Zuzcer, Philosophie der Griechen, IL, 1 
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_ toutes les cités particulières doivent disparaître 


au sein de la République universelle el tous les 
hommes se regarder comme autant de conci- 
toyens, comme si « l'humanité était un grand 
troupeau vivant sur un pâturage commun ». 
Epictète [94-120] et Marc Aurèle [121-180] déve- 
loppent ces deux idées fécondes ; et l'esclave et 
l'empereur concluent leur philosophie de la 
conscience et leur philosophie de l'univers par la 
théorie de la fraternité des hommes. L'idée de la 
paternité divine se trouve ramenée par là même : 
Cicéron semble retrouver ja vieille croyance 
qu'entre l’homme et Dieu il y a société naturelle, 
et Senèque va plus loin encore : il fait un beau 
livre sur la Providence qui, du temps même de 
Cicéron, n'avait pas encore de nom à Rome ; il 
parle de Dieu comme un chrétien, l’appelle Notre 
Père, Leus et Parens Noster, demande que sa 
volonté soil faite, exige qu'il soit honoré et aimé. 
Le stoïcisme qui s’est si fort approché des idées 
essentielles du christianisme, sentait profondé- 
ment la petitesse et la faiblesse de l'individu 
humain ; par certains côtés, c'était vraiment une 
religion. 

Mais le Mithriacisme a plus de prise sur la 
masse ; c'est plus vraiment une religion ; il me- 
pace de sortir vainqueur de la mélée des cultes 
orientaux parmi les nouveaux besoins surgis dans 
lâme humaine. Dans la mythologie aryenne 
primitive, Mithra parait être un des noms du 
soleil (4), c’est un dieu jeune, bienfaisant et beau 
qui parcourt le monde, monté sur son char, 
coiffé d’un casque d'or : sa fête se célèbre au 
solstice d’hiver comme, maintenant encore le 
Mihragan. Orœuzd, le seigneur omuiscient était 
entouré de sept assesseurs, les Amshaspands ; de 


(4) Darmesteten, Ormuzd el Arhiman, 62, 
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28 génies deséléments, les /zeds ; et d'un nombre 
infini de Ferouers, les idées des choses. Tout à 
l'origine, Mithra n’était qu'un Ized ; mais, dans 
les Védas, (en Inde), il est déjà un dieu-lumière. — 
En passant dans l'Iran, son rôle s'accroît encore : 
dans le Yescht, « il apparaît avec les premiers 
linéaments de la physionomie qu'il gardera 
jusqu'à la fin. Il a été créé par Ormuzd « qui l'a 
créé aussi digne d'honneur que lui-même ». In- 
termédiaire entre le créateur et l’homme, il con- 
fère aux rois la légitimité. Il ‘fait descendre sur 
eux le rayon divin, source de toute puissance et 
de toute justice. 11 leur apporte ce que les Perses 
nommaient le Avarenô, la gloire, terme à peu 
près intraduisible, que les Grecs rendent par 
r$yn. — Au sortir des plateaux de la Haute Asie, 
Mithra passe en Chaldée, où sa théologie s'élabore 
et s’étoffe. Les légendes iranienneset chaldéennes 
sont rapprochées, leurs divinités identifiées; 
l’astrolatrie sémitique se superpose aux mythes 
naturalistes des Ariens. Ormuzd est confondu 
avec Bal, Anàâhita est assimilée à Ishtar, et 
Mithra devient le soleil, Shamash. A travers la 
Mésopotamie, le culte de Mithra rénové rayonne 
jusqu’au Pout-Euxin (1). Voici enfin qu’il quitte 
l'Orient. On entend pour la première fois parler 


(1) M. Frantz Cumonr vient de publier les mystères de 
Mithra [Paris, Fontemoing, 1902], résumé de son grand 
ouvrage: Textes et monuments fiqurés relatifs aux mys- 
tères de Mithra… avec une introduction critique [Bruxelles 
Lamentin 1899. 2 volumes in-4]. Consulter anssi, dans la 
Revue d'Histoire et de Littérature religieuses 4897, 11, 289 
et 408, deux importants articles de lui sur la propagation 
des mystères de Milhra dans l’Empire romain, et, dans le 
Lexicon der gr.u vôm. Mythologie de Roscnen, l'article 
Mithras (t. 11, 2, col. 3028-3971). — La Revue des deux 
Mondes a publié sur la question un très intéressant arti- 
cle d'ensemble de M. Gasquet [1° avril 1899]. Voir aussi 
Jean Révice, La religion à Rome sous Les Sévères et le 
manuel de Marquardt; Culte, I. 
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de lui sur le forum au temps de la guerre de 
Pompée contre les pirates ciliciens (1) ; il s’installe 
à Ostie et gagne Rome. Aurélien, fils d’une prè- 
tresse du soleil et qui a été vainqueur des troupes 
de Zénobie près d'Emèse, se plaît à lui attribuer 
sa victoire, et lui bâtit, sur le Quirinal, un temple 
magnifique. Apporté par les soldats, les fonction- 
paires et les marchands, ce culte se répand daus 
le peuple : il s'efforce, à sa manière, de contenter 
les besoins moraux qui trouvent dans le Christia- 
nisme leur satisfaction légitime : il établit une 
sorte de baptême, une manière de communion, 
une purification sanglante, il organise une litur- 
gie mystérieuse et compliquée en attendant que, 
plus tard, Julien lui donne une organisation ecclé- 
siastique, parallèle à l’organisation chrétienne. 


2. — Malgré cette triple unité, décorant, si 
j'ose ainsi parler, la façade du monde antique, 
on va voir que ce sont les divinités locales qui y 
sont le plus fidèlement adorées et que les cultes 
locaux son demeurés le plus vivaces : l’unité mi- 
thriaque, stoïcienne, impériale est toute de sur- 
face. Le sloïcisme, par la méthode philosophique 
qu'il retient, lors même qu'il prend les allures 
d’une religion, limite son influence à une élite, 
c’est-à-dire à une minorité ; et, dans cette mesure 
même, il est bon de rappeler que son influence 
est vivement combattue : l’épicuréisme, les divers 
scepticismes, le pythagorisme, le néoplatonisme 
sur'out, mieux adapté aux nouvelles conditions 
de la pensée, lui font une rude concurrence. De 
même que l'unité philosophique stoïcienne, lu- 


(1) PLurarQuE, Pompée, 24. 
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nité religieuse mithriaque est toute relative: 
d’abord, parce que, au 11° siècle, le mithriacisme 
est très loin d’être systématisé comme il le sera 
à l’époque de Julien ; ensuite parce que d’autres 
religions lui font également une concurrence 
très efficace. Les cultes légaux de la Bellone de 
Comana et de la Mater Magna, celui-ci surtout, 
ont conservé beaucoup de vogue; le tendre culte 
d’Isis et des autres dieux de son cycle, qui est 
établi à Rome depuis la seconde guerre punique, 
a pris une large extension : il s’est même installé 
au Capitole : une inscription (1) nous signale une 
prêtresse d'Isis Capitolina. Depuis lors, après 
bien des vicissitudes, grâce à la protection d Au- 
guste, d'Othon, de Domitien qui bâtit un Iseum 
et un Serapeum, de Commode et de Caracalla, 
il fait de nouveaux progrès : à la fix du premier 
tiers du 11° siècle, s’il faut en croire Lampride (2), 
Alexandre Sévère le couvre de sa particulière 
protection ; il est très répandu en Italie, en Afri- 
que, en Espagne, en Gaule, en Helvétie, en Ger- 
manie, en Dorique, en Pannonie, en Dalmatie, 
en Dacie, en Grèce naturellement aussi comme 
en Asie-Mineure et en Egypte : les inscriptions 
l’attestent. Voilà donc, pour ne parler ici ni de 
Sabazius, ni d’Adonis, ni de Demeter, ni de la 
Virgo Caelestis, ni d’Atargatis, ni du Jupiter d'He- 
liopolis, ni du Jupiter Dolichenus, ni du Jupiter 
Beellefarus, — c’est, je crois, le dernier que nous 
ayons découvert, et tous ses collègues rivaux ont 
aussi leurs dévots, -- voilà donc un culte diffé- 
rent du mithriacisme, qui lui dérobe un grand 
nombre des fidèles auxquels il peut prétendre. 
L'unité religieuse que l’on croit apercevoir dans 
le monde romain n’est qu’une fiction. 


(1) C. I. L., 1, 1034, — VI, 2247. 
En Alexand. Sev., 26. 
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Le syncrétisme qui résulte des caractères com- 
muns à ces cultes n’a pas déraciné les cultes 
locaux dans les milieux populaires, ni en Orient 
ni en Occident. En Orient d'abord : la plupart 
des dieux rivaux de Mithra sont, leurs noms 
mêmes l'indiquent, originaires d'une région dé- 
terminée et y restent toujours plus dévotement 
adorés ; comme c'est de Pessinonte qu'est venue 
la Mater Magna et de Comana en Cappadoce 
qu’est venue Bellone, c’est de Byblos que s’est en- 
volé Adonis et d’Emèse le dieu Soleil d’Elagabal, 
de Carthage la Virgo Cælestis, d'Hiérapolis Ata- 
gartis la déesse syrienne, d'Heliopolis le Jupiter 
appuyé au timon d'un char, de Doliché en Co- 
magène le Jupiter au taureau et de Phénicie, 
sans doute, Jupiter Beellefarus. Les grandes divi- 
nités de l'Olympe qui ont fait fortune daas l'his- 
toire, n’ont pas perdu dans leur patrie, comme 
on pourrait le croire, le caractère local qu'elles 
avaient à l’origine ou qu'elles ont acquis peu à 
peu (1). « Chaque grande ville (d'Asie), écrit 
« Lebas dans son Æzxploration de l'Asie Mi- 
«neure (2), avait ses sanctuaires, objets d'une 
« vénéralion plus ou moins ancienne et étendue, 
« mais dont l’administration et les cérémonies 
« ne concermaient pas les villes voisines : aussi 
« n'y a-t-il pas d'exemple d'un temple élevé par 
« la province entière à une divinité de l'Olympe ; 
« ce n'était pas possible; Ephèse aurait réclamé 
« la préférence pour Artémis, Pergame pour 
« Esculape, Cyzique pour Proserpine.» La même 
localisation des cultes apparaît encore de la 
même façon dans l’histoire du culte impérial en 
ces mêmes provinces de l'empire. Lorsqu'il s'agit 
de décerner les honneurs divins à un empereur 


(4) Desrarnins, Revue de philologie, 1819, III, 42. 
(2) Tome III, n. 885. 
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mort, on se met facilement d'accord, sauf sur un 
point : le choix de la ville où s "élévera le temple ; 
et c'est au souverain que l’on adresse à cet effet. 
Un autre fait analogue, emprunté à la même 
histoire, atteste cette localisation persistante des 
cultes que je voudrais meltre en lumière : bien 
qu'elles ne forment qu’une seule province, le 
Pont et la Bythynie ont deux assemblées provin- 
ciales et deux prêtres impériaux (1); et il en est 
de même de la Phénicie séparée de la Syrie, de 
la Lycie séparée de la Pamphylie. de Lesbos sé- 
parée de l’Asie, de l'hexapole de Tomi séparé de 
la Mésie inférieure, de la Lycaonie et du Pont 
Polémoniaque séparés de la Galalie, de la Thessa- 
lie séparée de la Macédoine (2) : un culte essen- 
tiellement politique lui-même ne peut pas se mo- 
deler toujours sur les divisions politiques de 
l'empire ; il doit respecter les groupements reli- 
gieux locaux : ant il est vrai que ceux-ci sont 
toujours vivants, les attaches topographiques des 
cultes toujours solides. 

Il en va tout de même à l'occident de l'em- 
pire : les dieux qu’on y adore, au moins dans la 
foule indigène, sont toujours les dieux locaux. 
Sur l’aulel que la corporation des naulæ pari- 
sienses élève à Jupiter Capitolin, en signe de 
loyalisme, on lit les noms des vieilles divinités 
Esus et T'arvus (3) ; en d’autres endroits on relève 
à côté d’Apollon ou de Mercure les dieux Srrona 
ou /osmerta ; en Bretagne on adore Mars Pelatu- 
cardus, Apollo Belenus en Cisalpine, dans les 
Pyrénées Minerva Belisana, en Lusitanie Proser- 
pina Atæcina (4), à Nimes Jupiter et Nemau- 


(1) €. 1. G., 4157. — WaApniNGToN, Asie Mineure 1178. 
(2) Beuruer, 105. 

(3) Oreuut, 1993. 

(4) Orecur, 2407. 5909. 
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sus (1), à Saint-Pons Divonnon et Dinomogetimar 
associés à Mars (2), à Loudenville Mars Ariro (3), 
à Apt (4), Abianus et Mercure, à Poitiers (5) 
Mercure Adsmerius, Apollon Cobledulitavus à 
Périgueux (6). Ce sont tous les dieux locaux 
celtes habillés à la romaine, comme sur les bords 
du Rhin ce sont les dieux germaniques locaux (7) 
qu’on implore. En d’autres endroits, on trouve 
les dieux locaux adorés seuls : les Sulèves (8), à 
Velleron (Vaucluse), Baiosis (9) à Gourdan (près 
Montrejeau), Maglomaton (10) ou Maglus el Mato 
dans les Pyrénées, les Wenmandutæ et Ricoria à 
Béziers (11), les Prozumes (?) à Nimes(12). Segeta 
à Bussy Albien (près Feurs) (13), Stanna (?) à Pé- 
rigueux (14), les Osdiavæ à Montpezat (15), 4lam- 
brina à la Piarre (16) (Hautes-Alpes), Aramon à 
Collias (17) (Gard), Aæimus à Aime [Taren- 
taise] (18), Acionna à la Fontaine de l'Etuvée près 
Orléans, elc., etc... Dans tous ces pays on soup- 
çonne qu'il n'existe du paganisme gréco-romain 


Qi lEsue Epigraphique du Midi de la France, 1, p. 197, 
n. 229. 
(2) /d., p. 245, n. 286. 
(3) Id., p. 65, n. 86, et p. 66. n. 87. 
(4) 1d., 1894, p. 310. 
(5) Id., p. 312. 
(6) Tome I, p. 12, n. 20. 
(7) J. Te Wa, Mylhologiæ septentrionalis monumenta 
pigravhica latina, Trajecti, 1847. 
(8) Revue épigraphique, Y, p. 126, n. 141. 
(9) Id. p. 35. 0. 48. 
(10) 1d., p. 166, n. 196. 
(11) Revue épigraphique, p. 260, n. 281 et p. 330, 
D. 364. 
(12) Id., p. 263, n. 285. 
(43) Id, p. 414-445, D. 131. 
(14) Id., p. 40-41, 0. 56. 
GEld ip, 91,1. 111, 
(16) /d., p. 379, n. 425. 
7120: 189:n; 217. 
(18) Id., p, 125, n. 140, 
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que tout juste le nécessaire pour donner lechange 
au vainqueur : « il est permis de croire que les 
« monuments corrects de ce paganisme sont 
« pour une bonne part l’œuvre des fonction- 
« naires romains ou des indigènes courlisans du 
« pouvoir. Dans les villes elles-mêmes, à Autun 
« par exemple, centre de création romaine pour- 
« tant, la disproportion est frappante. Sur cin- 
« quante images de divinités extraites dans un 
« élai plus ou moins complet de mutilation des 
« laraires domestiques ou des cancels compi- 
« taux, il ne s’en rencontre pas cinq rappelant 
« les dieux classiques (1) ». Quant aux autres, 
c'élaient des génies des eaux dont «le culte 
« multiplié à l'infini parmi les campagnes de la 
« Gaule y constituait la religion du peuple »; 
chaque source avait sa fée, sa dame, dont l'influ- 
ence se faisait à tout instant sentir. En Gaule, 
la localisation des cultes élait peut-être plus 
exacte et plus menue, si j'ose ainsi dire, qu'en 
Asie Mineure. — Même spectacle en Italie, en 
Espagne et niême en Afrique. Quoique sur ces 
questions les documents n'abondent pas, on 
trouve à Narragara un dieu Haos, à Masculula 
un dieu Mathamos, à Thignica un dieu Monna, 
à Thugga un Dieu serpent, à Calama un dieu 
Bacac, près de Circa un dieu dont on ne 
connaît que les iniliales G. D., en d’autres 
endroits moins précisément déterminés les dieux 
Adon, Jaculon, Balcaranensis, Sobarensis, Se- 
sasae, Varricala. Il est évident que les résultats 
de nos fouilles actuelles ne définissent pas lous 
les dieux locaux adorés ; il est permis de penser 
qu’il s’en trouve un peu partout d'analogues et 


(1) Bozcior et Tmorter, La mission et le culte de saint 
Martin d'après les génies et les monuments populaires 
dans le pays éduen. [Paris-Autun, 1892, in-8}, p. 27. 
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que, par la même souplesse qui permit aux ha- 
bitants de sauvegarder leurs grands dieux Baal, 
Tanit, Echmoun et Melquart sous les noms de 
Saturne, Dea Caelestis, Esculape et Hercule, les 
Africains conservaient encore, avec leurs anciens 
rites, — tel ce mystérieux nasilim qu'attestent 
les inscriptions — leurs anciens cultes lo- 
caux (1). 

La même situalion religieuse se reflèie dans 
l’histoire du culte impérial : dans beaucoup de 
pays d'Italie, d'Espagne (2), de Gaule et même 
d'Afrique, il semble que le sentiment reli- 
gieux ait tendance à se municipaliser : le culte 
urbain revêt un caractère plus personnel que le 
culte des provinces; les pompes que déploient 
certaines villes, comme Lyon et Tarragone, ex-— 
citent autour d'elles, sinon de la jalousie, du 
moins de l’émulation; le culte d’Auguste s’in- 
sinue peu à peu parmi les cultes locaux et c’est 
à ce titre que les habitants s’y attachent et le 
conservent. Intimement associé à la religion des 
Dieux Lares restaurée par Auguste (3) et pro- 
tégée par ses successeurs, il prend place parmi 
les cultes tutélaires : les Lares, protecteurs du 


(1) Touraix, Thèse... p. 207-218, passim. 

(2) En Tarraconsise notamment et en Lusitanie [Cor- 
pus 11, 2636, 454. 740, 2402, 2523, 2524, 2606, 3097...] 

(3) Cf. Suétone, Aug., 31: « I] y avait une foule 
de divinités locales dont le culte étranger à la reli- 
gion romaine paraissait impossible à anéanlir. Toutes 
ces diviuités.. Auguste les autorisa à titre de divi- 
aités lares, les rattachant de la sorte, non seulement 
à la religion de Rome, mais encore par leur association 
obligée au génie de l'Empereur, lare suprême de l'Em- 
pire, à la partie de la religion privilégiée de l'honneur 
officiel des processions du printemps et de l'été et des 
offrandes de fleurs... les divinités. locales admises au 
rang des Lares Publics prirent le nom de divinités au- 
gustes.… [Revue Epigr. du Midi, I, 56]. 
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foyer familial, sont surtout les protecteurs de la 
ville : 


« Stant quoque pro nobis et præsunt mœnibus urbis », 


dit Ovide (1); ils ont leurs chapelles aux carre- 
fours, on célèbre en grande pompe leurs fètes 
au printemps et à l'automne; ils sont les vraies 
divinités tutélaires de l’endroit. Le numen de 
l'Auguste vivant s'associe à eux, et, comme ils 
subsistent, ils le font subsister : l'esprit munici- 
pal et le senliment religieux confondus font bloc 
contre les croyances nouvelles. En Afrique, nous 
voyons des prêtres municipaux sous Constantin, 
sous Constance, sous Constant, sous Julien, sous 
Valentinien et Valens, sous Vélens et Gratien, 
sous Valentinien et Théodose, Arcadius et Ho- 
norius et même à la quatrième année du règne 
d’Huneric en plein sixième siècle, en 526 (2). Je 
sais bien ce qu’on dit : qu’à cette époque le titre 
de flamen n'implique aucune idée de paganisme, 
que le culte impérial est alors sécularisé et que 
le titre de prêtre n’est plus guère qu'une distinc- 
tion honorifique, monopole de la noblesse muni- 
cipale. Qui oserait assurer pourtant que le culte 
impérial ait perdu toute sa valeur religieuse au 
jugement des consciences ? Faut-il rappeler qu'en 
pleine époque chrétienne saint Ambroise traite 
de Zapsi ceux qui acceptent les sacerdoces (3); 


(1) Ovine. Fastes, V, 135. 

(2) Beuruier, 299. 

(3) Awsrosius, Ep., 17. « Sæpi decepti sunt etiam chris= 
tiani partim per imprudentiam, partim propter publica- 
rum necessitatum molestias declinandas : et quia non 
omnes fortes inveniuntur, etiam sub principibus christia- 
pis plerique sunt lapsi. » 


(À ; 
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que le concile carthaginois de 400 emploie le 
terme de persécution pour qualifier l’attitude des 
gouverneurs qui contraignent les Chrétiens à les 
accepter ; qu'une loi de 415 reconnaît que ce 
culte est entaché de superstition païenne (1) et 
arrête que les sacerdoces doivent être des charges 
volontaires et non imposées, voluntalis non neces- 
sitatis munus ? Faut-il rappeler que Salvien, mort 
après 480, parlant précisément de l’Afrique, ac- 
cuse les Chrétiens de retomber dans les supers- 
titions païennes {2\ — il vise particulièrement le 
culte de Caelestis — et qu’Astius Mustelus enfin, 
mort en 526 (3), a grand soin de faire suivre de 
l’épithète de CHRISTIANVS le titre qu'il prend 
de FL(amen PP(erpetuus) : s’il a dit qu’il était 
chrétien après avoir dit qu'il était f/lamen, c’est 
donc que la chose n'allait pas sans dire; c’est 
qu’on aurait pu le prendre, comme quelques-uns 
de ses collègues, sans doute, pour un flamen 


(4) Code Théodosien, XVI, 10, 28. « Sacerdotales pa- 
gauæ superstitionis. » — Goraorrent. Paratilton ad cod. 
Th. XVI, 10. Cf. leg, 103, XII. I, cité par de Rossi, Bull, 
Arch. Christ. 1878, p. 34, note 3. 

(2) Sacvien De Gubern. Dei., VII, 2. « Sed quia de 
impuritate Afrorum jam multa diximus, nuuc de blas- 
phemiis saltem pauca dicamus Professa enim illic jugiter 
plurimorum pagaaitas fuit. Habebant quippe intra muros 
patrios intestinum scelus, Cælestem illam scilicet, Afro 
rum dæmonem dico. Nec loquor de hominibus sicut 
ita etiam professione ac vocabulo paganis, et qui sicut 
profaui erant errore, sic nomine. Tolerabllior quippe est 
et minus nefaria gentilitas in hominibus professionis 
suæ. Illud peruiciosus ac scelestius, quod multi eorum 
qui professionem Christo dicaverant. mente idolis servie- 
bant.. Quis non dæmoniacorum sacrificiornm nidore 
plenus divinæ domus limen introiit.…, ut non tam im- 
mais criminis fuisse ad templum Domini nou venire 
quam sie venire » [P. L., 53, 154]. Lt 

(3) 6. I. L., VII, 10516; aAsTIVS MVSTE | Lys FL PP 
CRISTI | ANVS VIXIT AN | NIS LXXII QVIEVIT CII | ID DE- 
CEM | BRES ANNO | Ii DNI REGIS | ILDIRIX. 
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vraiment païen : « etiam sub préncipibus christia- 
nis plerique sunt lapsi ».1l est bien probable 
que, par endroits tout au moins, le culte impé- 
rial, même après Contantin, a gardé une valeur 
religieuse ; qu'Auguste et Rome sont parfois de- 
venus par la force de l'habitude, comme une di- 
vinité protectrice particulière : ce qui ne laïsse 
pas d’être piquant alors que l'empire est tombé 
et que l'Afrique est vandale, qu'il n’y a plus 
d’Auguste en Occident et que Rome, plusieurs 
fois violée’ par les Barbares, est maintenant su- 
jette du roi des Goths. 


A voir cet ensemble de faits, d’un caractère 
commuu en Occident et en Orient, on se per- 
suade que la religion païenne, au moment qu'elle 
dut lutter contre le Christianisme, se composait 
de deux éléments de nature, d'origine et de force 
différentes. Elle comprenait un élément univer- 
sel que nous nous sommes efforcés de dégager 
d’abord, d'origine relativement récente, de na- 
ture politique, d'influence superficielle et dont la 
fortune était nécessairement liée à l'Empire, son 
créateur ou son protecteur : l'Empire mort, 
cette religion universelle qui lui est attachée, 
meurt aussi et disparaît. Ce n’est donc pas elle 
qui explique la survivance tenace du Paganisme. 
— Mais, à côté de cet élément universel, nous 
avons discerné un second élément local, d'ori- 
gine antique et qui conservait une force redou- 
table : ce sont les cultes et les croyances indi- 
gènes plus ou moins déguisées qui sont demeurés 
debout, le décor unitaire une fois abattu : noyaux 
des vieilles pratiques idolatriques persistantes, 
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ce sont eux qui expliquent l’heure tardive de la 
victoire chrétienne parmi les foules. 

D'autant que ces cultes locaux, cette religion 
de second ordre a trouvé un point d’appui et un 
surcroît de force dans l'intensité de Ja vie muni- 
cipale sous l'Empire, que les inscriptions nous 
révèlent (1). On insiste aujourd’hui, avec raison, 
sur ce point capital. « Rome n’a pas cessé d'être 
une ville ; sa « constitution a toujours gardé son 
caractère » municipal ; les provinc:s créées par 
elles sont « moins des états que des agrégats de 
cilés (2). » Cette civilisation municipale qu'est 
vraiment alors la civilisation romaine, jette dans 
le sol de si profondes racines que, malgré la grave 
crise de la fin du ru° siécle qui voit tout à la fois 
la fin de sa prospérité et l’obscurcissement de sa 
gloire,elle reparaitensuite, appauvrie,soufrante, 
mais vivante encore, dans les jours ditficiles du 
v° siècle, relevée, restaurée, dirigée par les 
évêques, qui, dès la fin du 1v° siècle, joignaient 
si souvent à leur ministère religieux les charges 
civiles des defensores civitatis. Comme l'époque Îm- 
périale, l'époque épiscopale est, avant tout, une 
époque ‘de civilisation municipale : ; la machine im- 
périale tombée, les cités sont demeurées debout, 
pièces solides de l’ancienne armature. Et, dès 
lors, comment douter que cet esprit municipal, 
si vigoureux, ail réagi sur l’esprit religieux, qu'il 
ait raffermi les cultes locaux ? Ce qui est sûr, du 
moins, c’est que la chute de l'empire entrainant 
avec lui sa religion universelle ne nous permet 
pas d'envisager une autre explication de la per- 
sistance du paganisme populaire. 


(1) Georges Goyau, Rapport sur les progrès des Etudes 
d'histoire el d'épigraphie romaines depuis 1878 [Extrait 
äu Compte-rendu des travaux du Congrès Biblidgraphique 
International . Paris, 18991, p. 4. 

(2) Tourain, 313. 
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Juvenal, mort en 149, raconte que les gens 
d’Owbros et ceux de Tentyra sont toujours prêts 


à se batire ou même à se dévorer « parce que 


« chacune de ces deux villes déteste les divinités 


« de l’autre et croit qu’en fait de dieux ilnya. 


« de bons que les siens. » : 


Inter finitimos velus atque antiqua simultas, 
Immortale odium et nuvquam sauabile vulous 
Ardet adhuc Coptos et Tentyra. Saummus utrinque 
Inde furor vulgo, quod numina vicinorum 

Odit uterque locus, cum solus credat habendos 
Esse deos, quos ipse colit (1). 


Au temps des évêques comme au temps des 
empereurs, durant la longue époque de la diffu- 


sion du Christianisme, malgré quelques appa- 
rences contraires au 1° siècle, la terre est donc 


toujours enserrée dans un réseau divin, aux 


mailles infiniment nombreuses ; le mot de Cicé- 
ron est toujours vrai, l'esprit local des religions 


antiques toujours vivant : « A chaque cité sa re= 
ligion, sua cuique civitati religio est (2). 


(1) Juvenaz, XV, 33, 
(2) Pro Flacco, 28. 





III 


Pourtant, ce sont bien les masses humaines 
que le Christianisme finit par conquérir, le 
Christianisme qui s'élève au-dessus des cités 
et brise les divinités locales, qui proclame, à 
quelque cité qu’ils appartiennent, la triple fra- 
ternité de tous les hommes, créés par le même 
Père, rachetés par le même Fils, vivifiés par le 
même Esprit, et qui prétend les réunir tous dans 
une même communion. Celte prétention appa- 
raît comme un défi jeté à la face du monde an- 
tique, encore dévot des religions locales : elle 
finit pourtant par pénétrer dans l’histoire, après 
plusieurs siècles de lutte. Que ce soient les idées 
de l'élite qui, par leurs seules ‘orces, se soient im- 
posées à la masse, il y aurait, Messieurs, une évi- 
dente exagération à le croire : l'humanité n’est 
pas composée de théologiens et de philosophes 
et les raisons qui touchent ceux-ci laissent sou— 
vent indifférente celle-là. C’est le culte des Saints 
martyrs qui a accompli cette œuvre populaire ; 
par le culte des martyrs, le Christianisme, reli- 
gion universelle, prolonge, en quelque sorte, les 
religions locales : le culte des martyrs (1), qui 


(1) Sur le développement de ce culte et des idées qui 
le supportent, consulter le méthodique travail de Mgr. 
J.P. Kirsch : Die Lehre von der Gemeinschaft der Heiligen 
im christlichen Alterthum. [Mainz. Kirchhein. 1900, in-8 
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s’est spontanément et silencieusement développé 
au sein des églises du premier au 1w° siècle, s'épa- 
nouit alors, et c’est lui qui conquiert le monde à 
la foi du Christ. ? 

1.— Un peu partout, dans l’Empire, les martyrs … 
ont laissé de leur sang ; leur mémoire a été na- 
turellement entourée de vénération et d'amour, 
comme l'atteste la haine furieuse qui s'attache 
à leur persécuteur, à l'Empire, à la Bête dont 
parle l’Apocalypse, écrile, — on est d'accord au- 
jourd'hui pour le croire — au temps des fureurs 
de Domitien (1). 

De cette vénération qu’attestent encore tous 
les actes authentiques des martyrs, et la cou- 
tume qu'ont leurs frères de les visiter dans les 
chaines et de recueillir leur sang dans les sup- 


plices, et le soin que prennent souvent les ma- 


gistrats de faire brûler les corps afin de les sous- 
traire à la piété des fidèles ; — de cette vénération 


pieuse, ainsi attestée, nait naturellement la pen- « | 


cée que leur témoignage, que leur sacrifice est 
agréable au Christ, que peut-être leurs prières … 
sont puissantes sur lui. Comment leur refuserait- 
il quelque chose; ne lui ont-ils pas donmé leur 
sang ? Du souvenir de l’amilié qui les unissait à … 
leurs frères, naît, tout nalurellement, dans l'âme 
de ceux-ci,la confiance qu’ils ne lesoublieront pas, 
maintenant qu'ils portent la couronne de gloire : 
glorifiés par le Seigneur, peuvent-ils se montrer 
moins bons qu'autrefois, lorsqu'ils n'étaient pas 


de 230 pages, dans les Forschungen surtchristichen Lille- 
ralur — und Dogmengeschiehte de Ehrhard e Kirseh]- 

(1) Hanxack. Gesch. Altcn. Lüteratur I, 245. — H p- 
Top Tov rôpvuwv ai Tuv Bôshvyuttwy &TS Vs. ou en- 
core, un peu plus bas, T7,v yuvatza peÜvobcav Ex cod af- 
patos Tv ayiwv zai È4 ToÙ da'uatos Tv apré 
*Incod. xvu 5-6, Wescott et Hort, 1895, p. 529. 
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encore élus ? Et de cette vénération et de cette 
confiante amitié naît la coutume d’invoquer leur 
intercession dans les tribulations de la vie. 

A la naissance de cette coutume, on doit assi- 
gner une seconde origine plus précise, et spéci- 
fiquement chrétienne. Les premiers Chrétiens 
croient, comme le professe saint Paul, à l’unité 
de tous les fidèles dans le Christ. Il écrit, dans 
la Première aux Corinthiens, XII, 27, 2-2: süux 
Xp1:3105 ; dans l'épître aux Ephésiens, V, 30, u£àn 
Ecuèv +05 swuazos adrod; et, dans l’épitre aux Ro- 
mains, il déclare expressément, Xil, 5 = soux 
2cuev 2v Xo:scd ; ailleurs, il compare le royaume 
de Dieu, soit à un corps dont le Christ est la tète 
et dont les chrétiens sont les membres [Rom. XII, 
4-5. — I Cor. XII. 26-27], soit à un édifice dont 
le Christ est la pierre angulaire et dont les chré- 
tiens sont les pierres [Eph. IL. 19-2:]. A l'œuvre 
divine de la charité, l'égoïsme humain est donc 
intéressé lui-même, tant est étroite, intime, es- 
sentie le la solidarité des âmes! — Les premiers 
Chrétiens croient encore à l'efficacité de la prière 
sur Dieu. « Priez pour ceux qui vous persécutent, 
ro0s25y200: drèo roy dtwxévzw,) enseigne Jésus dans 
le sermon sur la montagne |Mt. V. 44 et Luc. VI, 

28]. Les Actes des Apôtres racontent, de même, 
XII, 5, que, lorsque saint Pierre étsiten prison, on 
priait pour lui, rsoscuyn Ôè y Exzev@< yrvouéyn drd 
ris éxxhnolaz mods Toy Üedy m:pt a0rob. Ces deux 
croyances combinées préparaient les cultes inter- 
cesseurs : si la prière est efficace sur le Christ et 
que ses fidèles soient frères en lui, comment 
s'étonner si l'idée leur vient de prier les uns pour 
les autres : n'est-ce pas le premier acte de cette 
charité que leur a enseignée leur Maitre, et ne 
trouvent-ils pas avantage à la pratiquer l’un en- 
vers l’autre ? De là, ce perpétuel conseil de prière 
mutuelle que présentent les épiîtres de saint Paul 
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et qu'attestent en outre la première lettre de 4 


saint Clément, la Dilache et saint Ignace. 
Mais de cette idée, de demander le secours 





2 


de ses prières à un chrétien vivant et pécheur, - 


à cette autre idée de demander le même secours 


à un chrétien mort, à un chrétien gloritié, il. 
n'y a qu'un pas. Ce pas fut sans doute bientôt 


franchi, ici et là, sous l'influence de ces senti- 
ments humains de vénération et d'amitié qu’ins- 
piraient les martyrs, par des Chrétiens à l'âme 
aimante, souffrante, profonde. Leur coutume se 
propagea, comme beaucoup d’autres, selon le 


tour propre des prétés individueiles ; elle suivitles … 


destinées du culte des martyrs. L'anniversaire 


de leur mort, — ou, comme disent les chrétiens, 
de leur naissance à la vie devant Dieu, dées na- 
talis, — est célébré en Asie, dès le second siècle : 


la fête de saint Polycarpe, mort en 155, fut insti- - 


tuée à Smyrne aussitôt après sa mort (1). A 
Rome et à Carthage, cet usage apparait mette- 
ment au troisième siècle : le calendrier romain, 
tel que nous pouvons le reconstituer aujourd'hui, 
remonte vraisemblablement au temps de Calhste 
[217-222|, et saint Cyprien recommande aux 
clercs qui le remplacent à la tête de son église 
de noter soigneusement le jour où meurent les 


2 


confesseurs et les martyrs:il faut qu'on puisse - 


célébrer leurs anniversaires (2). La coutume d'in- 
voquer leur intercession s'était développée en 
même temps; elle était déja assez communément 
répandue dans le premier quart du troisième 
siècle pour attirer l'attention d’Origène (3) et 


# 
L 


(1) Martyrium Polycarpi. 18. 

2) Ep. 12 et 29 [Hartel 11, 503, 14 et 58310]. ; 

(3) « Où pôvos Gù 6 apyrepsbs t0% yynsiwe EUYOUÉ- 
vots quvedyetat, GA xai 0! èv odoavi yalpovres ayye= 
hou... dù te TOY Tpo4E4O!UNMÉVUY Gyiwy Quai: Kai 
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soulever l’indignation de Tertullien. Au moment 
où celui-ci écrit son de Pudicitia, entre 217 et 
222 (1), on ne croit pas seulement que les mar- 
tyrs s'intéressent à leurs frères vivant dans le 
siècle, ou qu’ils recommandent seulement leurs 
prières au Christ ; on croit encore qu'ils peuvent ex- 
pier leurs péchés. « Qu'il suffise au martyr, s’écrie 
« Tertullien, d’expier ses fautes, à lui! Qui 
« donc a racheté la mort d’un autre par la sienne, 
« si ce n’est le seul Fils de Dieu? C'était pour 
« cela qu’il était venu : pur de toute faute quant 
« à lui, et parfaitement saint, il voulait mourir 
« pour les pécheurs (2). » 


yap Axomoy, this yYWoeuws Ô Econtpov za ëv aiviyuart 
ÊT? ToÙ FAPOVEOS TOis aktots QUVEDOUHEVNE, TÔTE ÔA TPO- 
sw TOY Fès RPÉTUWTOV ATOAAÀVTTOUEVTE, Ai 
0Y Aa Èr Tv Aoërüy dpETov VOE, T 
T20TAPASALVAGAPE HA &y To Biw TOU TT) \eL 
Mix Ô:: ZVDLTATUWY doETuwy 247 3 ôv Asiov 0-fov Zativ ñ 
7206 Tv ANT Iov dyärn, fv noÀÀD uäahkoy Trooseïvut 
Toïs TP04EAOL LT! HévoLs av! toLg rpôs rod Ev Biw aywyr£o- 
pévo%s, bva YAt0Y vost, Tapa rods ëv TA V0 cwrivn 
asbe ET TUYLAVOUTAS, a! UYAywVLE Couevous TOis bro- 
desstépotc 09 sx6vov évraïüx Toù Ei miser pi tho€ È Ey, 
SUUTAT Yet TAVTL TX ME £An ver TOËTOY YAD ÉOTL a TA 
Tüy kw This HAPObOTE Zuwts dyarn Réyeuvr ‘H Hépiuvæ 
racty roy sxx\not@v" tis dofevet xaÙ oùx 0e v@ y Ti 
cxaYOa}iEsTar ai oÙz Ed Fop0ODpAt....... oÙTwS ÜT0- 
An 707 cuvyesÜat TOTE TOY ÉTLGLOMO Syruwv za r@y ct- . 
TOL9 02 wY To 0e GYYÉA wy FApOUGIAY Tu ÔE TIVL TOY 
cdyouéivwv, a suurvesiswaty os Ô EdyOuEVOS HElWOE. 
{De oratione, 11. Micxe, P. G., 11, 448-451]. 

(1) D'après MoncEaux, entre 2AT et 221 d'après Neoupr- 
CHEN [Revue de philologie, janvier 1898, p. 92]. 

(2) De Pudicilia, XXII. « Sufficiat martyri propria de- 
licta purgasse… Quis alienam mortem sua solvit, nisi 
solus Dei Filius?... Ad hoc enim veneral, ut ipse a de- 


licto purus et omnia sanctus, pro peccatoribus obiret » 
[Micne. P. L., 2, 1027]. 
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L'affaire du Novatianisme atteste avec éclat 
la croyance commune au pouvoir intercesseur 
des martyrs. Les âmes faibles tombées dans la 
persécution de Dèce demandaient à grands cris 
pardon. Leur crime était un cas de pénitence 
perpétuelle ; un peu partout, on inclinait pour- 
tant à leur rendre la communion; mais on vou- 
lait attendre que la crise eût pris fin, on désirait 
que les évêques se fussent entendus. Les inté- 
ressés trouvèrent ces délais trop longs; ils s'agi- 
tèrent, ils apitoyèrent quelques confesseurs ; céng 
prêtres consentirent même à célébrer les mystères 
devant ceux qui pouvaient produire un billet de 
recommandation délivré par un martyr. Tous les 
documents qui ont trait à cette histoire (1) 
attestent en effet qu'il y avait alors un usage 
bien établi: Les reconvaandations des martyrs 
étaient prises en considération par les évêques et 
servaient à abréger pour les pécheurs le temps de 
la pénitence canonique. C'est tout ce qui nous 
importe ici. On voit combien s’est profondément 
développée et largement épanouie dès le milieu 
du troisième siècle l’idée de l'unité des àmes so- 
lidaires qui à sa racine dans la conception pauli- 
nienne des dmes-membres du Christ. 

Un siècle plus tard, de violentes attaques 
obligent les chrétiens à réfléchir sur leur vieille” 
croyance. Pressée de répondre aux objections que 
soulevait, après Celse elJulien, Vigilantius, l'Eglise 
précise le contenu de la foi; elle prend une idée 
claire de ce qui fondait son attitude et légitimait 
sa démarche; elle bénéficie des progrès qu'a fait 
faire à l’idée de {a grâce saint Augustin qui voit 
en elle, dès 397, un don purement graluit de 
Dieu : le dogme de la communion des saints 


(1) Eusèse. H. E. VI. 43. — Leltre de Cyprien à Anto- 
nianus (ep. 59). 


LES INTERCESSEURS : SAINT AUGUSTIN A1 


apparaît donc formulé et défini, au début du 
y* siècle, dans les églises du sud de la Gaule. La 
vie apportée par Jésus n’est ici-bas le privilège 
d'aucune âme individuelle; c’est le privilège de 
l'Eglise, corps mystique du Christ; la vie ne 
s’éveille dans une âme qu'’autant qu'elle est in- 
tégrée à l'Eglise et greffée sur Jésus-Christ. Car 
la vie ne vient pas de l’âme, elle lui est donnée 
par le Christ ; c’est le Verbeincarné, c’est Jésus cru- 
cifié, ce sont ces autres « Christ » que sont les 
saints justifiés, qui lui procurent la grâce, le salut 
et la vie. L’Incarnation, la Crurifixion. les 
épreuves des martyrs, voilà le trésor dont les 
mystérieuses ressources peuvent compenser l'in- 
digence et racheter la misère et payer vraiment 
les dettes de chacun envers la justice de Dieu; 
pour y parliciper, quelque indigne qu'il soit, il 
devra s'incorporer au corps spirituel du Christ 
et se sceller, pierre vivante, dans l'édifice sacré 
de l’église. De ce moment l'âme vit. La so- 
lidarité des hommes en Jésus-Christ compense 
surabondamment leur solidarité en Adam; la 
grâce surabonde où le péché sévit. 

L’antique coutume est donc affermie, mainte- 
nant que les consciences en aperçoivent plus dis- 
tinctement l'harmonie intime avec l’essence de la 
foi : au v° et au vie siècles, le culte des martyrs 
s’exalte (1). Les fêtes qui leur sont consacrées 
prennent uve place de plus en plus grande dans 
la vie des églises. On célébre les anniversaires 
avec plus d'éclat que jamais ; le pape Symmaque 
[498-514] décide que, ce jour-là, on chantera le 


(4) Voir les beaux vers où Prudence, à la fin du 
ive siècle, supplie saint Vincent d'intercéder pour lui. 
Peri Stephanon. V, strophes 137-144. Perte, per illum 
carcerem, |. Miserere nostrarum precum, | Placatus 
ut Christus suis | Inchnet aurem proxperam, | Noxas 
nec omnes imputet. 
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gloria in excelsis jusqu'alors réservé à la solennité 
de Noël ; la veille de la fête, on s'y prépare par 
des lectures ou par le jeûne. Les calendriers lo- 
caux où ont été notées les morts des évêques et 
des martyrs, sont révisés, continués, finalement 
fondus ensemble, à Rome, au temps de saint 
Léon [440-461 ;] c’est le fameux Férial hiérony- 
mien (1) qui représente ce travail de compila- 
tion. Il est développé bientôt après de ma- 
nière à présenter en bref l’histoire des martyrs; 
c'est le WMartyrologe Eusébien (2) qui, au nom 
de chaque saint, à la date et au lieu de sa passion, 
ajoute quel juge l’a condamné et quels tourments 
il a soufferts. Les cimetières où les anniversaires 
se célèbrent, sont entretenus avec soin, souvent 
avec luxe. A Rome, ce sont des galeries souter- 
raines, étroiles et hautes, creusées d’alvéoles 
occupées par les morts ; elles s’irradient autour 
des cryptes où dorment les plus fameux martyrs ; 
elles s'élargissent parfois en chambres plus vastes, 
affectées aux sépultures d’une famille. Le souvenir 
des persécutions y habite; le silence y règne; 
l'obscurité est à peine tempérée par la lumière 
affaiblie que versent les luminaires ou que ré- 
pandent les lampes allumées autour destombeaux. 
Par endroits, de brèves inscriptions rappellent 
l’héroïsme du martyr. Tout concourt à donner 
aux fidèles un sentiment de tragique respect pour 
la grandeur mystérieuse des témoins de Jésus- 
Christ (3). 


(1) Edité et commenté par de Rossi et Mgr. Duchesne. 
[Bruxelles 1894, in-folio]. 

(2) Cf. Albert Dufoureq. De Manichæismo apud Latinos 
ve vie sæculo [Paris. Fontemoing] p. 19. 

(5) Cf. André Baudrillart : Les Catacombes de Rome. 
Paris, Bloud, 1903 [2 vol. Collection Science et religion]: 
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2. — Mais le culte des martyrs est essentielle- 
ment un culte local. Leurs corps ont part aux 
honneurs qu’on leur rend ; n’ont-ils pas eu part, 
aussi, aux tortures qu'ils ‘ont supportées ; et ne 
doivent-ils pas, au grand jour, partager la ‘gloire 
dont les revêlira le Seigneur ? N'est-ce pas leur 
vertu, enfin, qui suscite les miracles dont sont 
témoins leurs tombeaux ? Les cadavres des mar- 
tyrs deviennent donc des reliques sacrées, et les 
lieux qui les possèdent sont déclarés saints par 
leur présence. Leur prestige est tel qu’il s'y 
attache souvent un droit d'asile. Les cimetières 
naissent, on l’a vu, autour des tombes saintes, 
tous les fidèles voulant être ensevelis ad sanctos. 
Les pélerinages, les vols de reliques, les inven- 
tions, témoignent plus fortement encore du ca- 
ractère local de ce culte. L'intercession du saint 
a plus de chances de se produire, lorsque le fidèle 
l'implore sur la pierre de son tombeau; il a 
prouvé par un long et difficile voyage la dévotion 
qui l’anime ; la vertu mystérieuse du corps agit, 
sans doute, plus aisément au lieu même où il re- 
pose. Les pélerinages, au mi° et au 1v° siècle, 
redoublent donc d'intensité. Indépendamment 
des deux grands courants « catholiques », si 
j'ose ainsi dire, qu’attire la Palestine, théâtre de 
la vie du Christ, et Rome, la ville de Pierre et de 
Paul, de Silvestre, de Laurent et d’Agnès, des 
courants secondaires, en nombre infini, s'éta- 
blissent dans l'empire, qui ramènent les foules 
pieuses aux tombeaux de saint Jean à Ephèse, 
de saint Polycarpe à Smyrne, de saint Phi- 
lippe à Hiérapolis, de saint Thomas à Edesse, 
de saint André à Patras, des saints Gervais et 
Protais à Milan, etc... Comme tous les chrétiens 
ne peuvent les faire, comme c'est d'autre part un 
bien sans pareil que la possession d’une relique, il 
arrive que les âmes pieuses ne résistent pas au 
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désir de s’en emparer lorsqu’une occasion se pré- 
sente. Souvent, Dieu vient au secours de ses 
enfants ; il les avertit par un songe de la présence 
d'un saint oublié; et, sur les indicalions de l’é- 
vêque auquel il parle, on trouve — eu l’on croit 
trouver — les reliques bienfaisantes. Le plus pré- 
cieux trésor que puisse donner un saint évêque, 
c'est son corps lui-même : saint Nicet de Erêves 
(mort en 566) le déclare ; et les habitants de Spo- 
lête ne veulent pas se laisser persuader par leur 
évêque Achille [402-418] que saint Pierre les pro- 
tège : son corps ne repose pas dans leurs murs. 

Or, voilà précisément ce qui intéresse les foules 
paiennes que les chrétiens veulent conquérir. Au 
dessous du Dieu de l'Evangile, ces foules appren- 
nent à voir, dans les martyrs que les fidèles vé- 
nèrent, de petits dieux locaux, très actifs et fort 
utiles. Dieu est trop haut, Dieu est trop loin, 
quelques marques d'amour qu'il ait données, 
pour qu'il puisse se mêler aux mille soucis de 
notre existence quotidienne ; le païen cherche, 
par habitude, un protecteur plus proche, plus 
familier, moins imposant, qui soit moins absorbé 
par les affaires de tout un monde et qui puisse, 
par conséquent, plus attentivement écouter ses 
plaintes et plus diligemment secourir ses mi- 
sères : telle, la fée de la source voisine qu'implo- 
raient ses pères..….,à moins que ce ne soit le 
martyr qui s’est laissé trancher la tête tout 
auprès et dont le tombeau voit tant de merveilles. 
Il s'incline peu à peu devant cette force mysté- 
rieuse dont il constate les effets, et il en vient à 
vénérer les tombeaux comme il adorait les 
arbres. 

Grégoire de Tours (mort en 594) raconte (1) que, 
au sommet d'une montagne du Gévaudan qu'il 


(1) Cf. le texte infra, p. 60, appendice II, 
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appelle Æelanus Mons, il y avait un grand étang 
autour duquel les paysans des campagnes voi- 
sines se réunissaient chaque année ; la fête durait 
trois jours, accompagnée de mille actes idolà- 
triques. L’évêque s’élève contre ces pratiques du 
diable ; il admoneste ses paroissiens, use tour à 
tour de menaces et de prières. Bientôt, il est 
contraint d’avouer son impuissance. Il s’avise 
alors, en désespoir de cause, de bâtir sur les 
bords du lac une église à saint Hilaire de Poi- 
tiers ; il y place les reliques du saint, il invite les 
paysans à les venir vénérer. Tout change aussi- 
tôt ; les païens prennent peu à peu le chemin de 
l'Eglise ; ils apportent à l'évêque de Jésus-Christ 
ces offrandes qu’ils déposaient jadis aux pieds 
des idoles ; mis en contact direct avec celui-là, 
ils sentent Ja faiblesse de celles-ci; le saint a tué 
la déesse des eaux. 

En même temps qu'ils protègent l’homme in- 
quiet qui les implore, les saints (1) glorilient les 
cités où ils ont vu le jour, où ils ont confessé la 
foi, où ils ont enseigné le peuple. Leur culte de- 
vient un intérêt local par l'effet des pélerinages. 
C'est dire que l’orgueil municipal et les intérêts 
pécuniaires, le patr'otisme local en un mot, s’ac- 
commode de ce culte aussi bien que des cultes 
païens : les mêmes sentiments qui ont soutenu 
ceux-ci s'expriment encore dans celui-là, qui 
leur apporte, par surcroît, une doctrine de vie 
infiniment supérieure. L'attachement de l’homme 
au coin de terre, compagnon de sa vie présente, 
gardien de ses ancêtres disparus, tel est, sans 


(4) Avec les martyrs. on fêtait, comme saints, la plu- 
part des évêques. — Gélase I [494] autorisa, sans cer- 
taïnes conditions, l'archevêque Herculentius de Poteuza 
à dédier une église à l’archauge saint Michel et au con- 
fesseur Marc. D’après Pholius, saint Cyrille d'Alexan- 
drie(mort en 444) fut le premier qui employa des reliques 
de saints cui n'étaient pas martyrs. 
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doute, le sentiment primitif qui a déterminé la 
localisation des cultes aux premiers âges. Ce 
sentiment était respecté par la religion nouvelle, > 
il s’alliait à merveille aux sentiments d’humilité 

d’où avait jailli, on l’a vu, le culte éntercesseur Ë 
des martyrs; il y trouvait, en quelque manière, x 
son achèvement, sa purification et sa glorifica- { 
tion. Comme les fêtes païennes locales faisaient # 
place, souvent aux mêmes jours, à des cérémo- 5 
nies chrétiennes, au dieu local vaincu succédait } 
un martyr local qui continuait à couvrir de sa 
puissante protection les habitants de lendroit. à 
Parfois même la tombe du martyr enfantait une 
ville nouvelle : si Drépane de Bithynie renaît de | 
sa décadence autour du tombeau de saint Lu- * 
cianus, c’est une cité toute neuve, Théodoropolis, 
qui sort du tombeau de saint Théodore de Pa- 
phlagonie (1). 

Si donc le paganisme survit dans les masses 
populaires à sa déchéance officielle, c’est sans 
doute l'alliance du sentiment religieux païen 
avec l’esprit local qui l’explique, et s’il meurt à. 
la fin dans les masses, c'est que la primitive 
croyance chrétienne de l'unité des âmes dans le 
Christ et de l'efficacité de la prière sur le Christ, 
racine du culte rendu aux martyrs intercesseurs, 
permettait, préparait, préformait, si j'ose ainsi 
dire, l'adaptation du Christianisme à cet esprit 
local toujours vivant. Grâce aux martyrs du 
Christ, l'hostilité des foules pour la doctrine du 
Christ s’affaiblissait insensiblement ; elle finit un 
jour par s’évanouir : le culte de ceux-là avait 
fait passer celle-ci. Né peu à peu avec les martyrs, 
ce culte était donc devenu, du 1v° au vu siècle, 
le véhicule de l'Evangile. S'il est vrai qu'au 
moment où régnaient la force romaine et la force 
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2 
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(1) Scuuurze, 11, 308-309. 
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barbare — dont on ne saurait dire en vérité la- 
quelle fut le plus oppressive — l'idéal d’amour 
fraternel proposé aux hommes transforma la ci- 
vilisalion d'alors (1); si même on peut ajouter 
que cet idéal, de quelque façon qu’on le justifie 
historiquement et philosophiquement, est aujour- 
d’hui et plus que jamais l'idéal humaiu, on en 
doit conclure que le culte des saints martyrs qui 
participait à la fois aux cultes anciens par son 
caractère local, et, par son origine doctrinale, à 
la religion universelle, a été l’un des agents les 
plus efficaces de la civilisation humaine. 


Et c’est ici le cas de redire combien complexe 
fut cette fin du Paganisme que M. Boissier a si 
curieusement analysée dans les milieux litté- 
raires et que l’on voudrait qu'il étudiât encore 
dans les foules. Il faut compléter l’idée courante, 
l’idée très simple, — l'idée antique, puisqu'elle 
remonte sinon à Méliton (2), du moins à Ori- 
gène (3) — que c'est la conquête romaine qui 
explique la conquête chrétienne. L’unificalion 
économique et morale du monde qu'avait établie 
celle-là n'était pas telle qu'elle préparât à celle-ci 


(4) Albert RéviLce : Revue de l'histoire des religions, 
XVII (1888), p. 234. 

(2) Dans Eusèer, H. E., IV, 26: « 7 yap x40° fu 
wthosoola rodrepov LÈv v Bap6äpors Truasev, éravhr- 
caca LE Toïs goïç ébvear xata thv Aÿyouatou toù ao 
TFp0YÉvOU peyékny CE AIT àyev40n péhtora TA 9ÿ Baor- 

clg alouov ayxbôv. Extote yap els péya xui Aaurpdv 
ro Pwualwy ndE40n xp4roc.…, » [Dindorf, IV, 177, 19]. 

(3) « edtperitovzos rod @coù ti dLÔuoxs lg adroù tTà 
Eûvn, tva’ Ünd Eva yévnrar Ty ‘Pwualwy Bast\ëa, xai 
HA, 1x rù mpopäser süv rokÀüv fausi}stüv puurov 
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la domination des âmes dans les masses; sous 
un vernis de civilisation gréco-romaine, ces âmes 
conservaient, en Occident comme en Orient, leur 
physionomie particulière. Il fant réagir contre 
l’idée de l'uniforme «romanisation » du monde 
antique qui risque de fausser notre conception 
des origines chrétiennes: il faut rechercher, 
comme le demandait Hirchfeld (1), par quelle 
variété de formes a passé ce grand travail de ci- 
vilisation ; il apparaîtra sans doute plus com- 
plexe — et plus imparfait — qu'on ne le croit, 
el celte vue nouvelle permettra d'apprécier à sa 
juste valeur le culte des martyrs et de mesurer 
son rôle dans l’histoire chrétienne. Elle fera com- 
prendre qu'il convient de distinguer trois époques 
à l’origine de cette histoire : celle de l’élabora- 
tion de la doctrine dans la conscience des pre- 
miers fidèles, celle de la conquête du pouvoir par 
la conversion de l'élite, celle de la conquête des 
foules et de la christianisation des pays. 

Durant la première, qui s'étend jusqu'au pre- 
mier tiers du 11° siècle (2), la tradilion primitive, 
encore multiple, complexe, vivante enfin, déve- 
loppe en deux séries parallèles la double donnée 2. 
évangélique : de la doctrine d'amour du Fils de. 
Dieu, elle dégage les grandes lignes du système 


dogmatique ; du collèg ze des Douze, présidé par 
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dtOusahlay els nädav Tv okOUMEVTV T0 moÀAXC Eivat 
Bat hetxs... » [Contra Celsum, Il, 38 P. G., 11, 849). 
(1) Conférence sur Lyon à l'époque romaine, 8 mars 
1877. [Revue Epigr., 1., 83]. 
(2) L'idée du proch: aio rétour du Cbrist est abandonnée : 
les églises se résolvent à vivre une vie terrestre. La À 
propriété ecclésiastique se constitue, l'histoire commence, 
le style des épitaphes funéraires se transforme, 
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saint Pierre, elle dégage les grands traits du sys- 
tême ecclésiastique. Au temps de Calliste, d'Hip- 
polyte et d'Origène, l’idée de la divinité du Christ 
Jésus, si puissante déjà chez saint Irénée, est 
très suffisamment caractérisée par la condamna- 
tion du Monarchianisme sous sa double forme 
ébionite et patripassienne; et la primauté de 
Rome, siège de saint Pierre et capitale de l’em- 
pire, est déjà très nettement mise en relief par 
le beau mouvement dogmatique dont elle est le 
théâtre, — et l’enjeu. — 

Alors une autre époque commence. Armé 
pour la lutte, le Christianisme conquiert le pou- 
voir en conquérant l'opinion publique, en con- 
vertissant l'élite humaine. Durant cent cinquante 
ans, ses rapports avec l'Etat romain dominent 
toute son histoire : c'est l’époque des persécu- 
tions ; l’idée de la lutte à mort qui s'annonce 
chez Seplime-Sévère (202) et se précise chez 
Maximin (235), apparait furieuse avec Dèce et 
Valérien (250-257), Dioclétien et Galère (304), 
pour mourir, impuissante, avec Julien (363). — 
Durant la bataille, ses fidèles ont poussé leurs 
maigres églises un peu partout et choisi leurs 
postes de combat, plutôt qu'ils n’ont vraiment 
conquis les provinces, un peu comme nos offi- 
ciers poussent leurs postes à travers la steppe 
soudanaise et fixent leurs centres d'opérations 
pour plus tard. 

Plus tard, en effet, à une troisième époque, 
commence l'occupation effective des pays ainsi 
jalonnés et la lutte de l'Evangile contre les cou- 
tumes et les cultes locaux respectés par la con- 
quête romaine. Appuyée par le pouvoir civil, 
secondée par de pieux empereurs comme les 
Valentinien et Théodose, merveilleusement servie 
surtout par l’idée de la communion des Saints et 
le culte des martyrs locaux intercesseurs, l’œuvre 


à 
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de la christianisation effective commence : ce 
n'est plus un poste qui s'établit en vue de l’ave- 
nir, c'est l'occupation définitive qui gagne peu à 
peu, qui s'organise et s’affermit. 

De tout ce qui précède, si je ne me trompe, 
Messieurs, il ressort que c’est moins l'histoire 
des martyrs que l’histoire de leur culte qui doit ” 
retenir notre allention : le plus souvent, du 
reste, c’est la nécessité qui nous y contraint. A 
côté d’un très petit nombre d'actes qui sont au- 
thentiques et contemporains de leur histoire, 
nous avons conservé un nombre considérable de 
gestes qui sont apocryphes et contemporains du 
rayonnement de leur culte : nous sommes ren-. 
seignés sur les senliments qu'ils inspiraient plu- 
tôt que sur ce qu'ils ont fait. On peut dire que, 
dans leur ensemble, les documents qui les con- 
cernent attestent, révèlent, expriment ce mou- 
vement religieux qui fit passer les foules hu- 
maines des religions polythéistes locales à la 
religion chrétienne « catholique » : ils ont été 
rédigés pour le peuple, je pourrais presque dire 
rédigés par le peuple, puisque c’est en quelque 
sorte sous sa diclée qu'ont écrit les desservants 
des catacombes ou des oratoires. Au peuple, les 
martyrs ont fait connaître, ils ont fait aimer la 
religion du Christ : ils ont accompli cette œuvre 
d'évangélisation populaire pour laquelle tous 
les trailés d'Origène et de saint Augustin étaient 
sans force et sans verlu; ce que leurs gestes 
perdent en importance au point de vue de lhis- 
toire des persécutions, ils le regagnent au point 
de vue de l’histoire religieuse en général (1). En 
recherchant comment se sont formées les tradi- 
tions qu’ils représentent, nous saisirons sur le 


(1) J'ai essayé de donner un exemple de cetle mé- 
thode dans mon Æ£tude sur les gesta Martyrum romains 
{Paris, Fontemoing, 1900, in-8 de vin, 441 pages]. 





LES INVASIONS GERMANIQUES 51 


vif, au moment où elles’accomplit, cette radicale 
transformation religieuse. Nous le verrons d’une 
manière plus précise, la prochaine fois, en étudiant 
dans leurs caractères généraux les traditions 
martyrologiques de la plus ancienne église qui 
soit actuellement vivante, les traditions martyro- 
logiques de l’église romaine. 


APPENDICE I 


DE L'INFLUENCE DES INVASIONS GERMANIQUES SUR 
LE PROGRÈS DU CULTE DES SAINTS 


Après la période romaine, c’est la période 
franque qui permet de constater le plus grand 
essor du culte des saints. Nous avons vu com- 
ment on peut rendre compte de ce qui s’est passé 
au temps de l'Empire; voici une hypothèse qui 
permet de s'expliquer ce qui s’esi produit au 
temps des Barbares. 


On s'accorde, en général, à reconnaître que 
les conceptions sociales dzs Germains différent 
notablement des conceptions romaines. L'esprit 
abstrait des Romains définit la société par l’idée 
de l’état, de la loi égale pour tous les citoyens ; 
le Romain est membre de l'empire plutôt que 
sujet de l'empereur. L'esprit concret des Germains 
en général et des Francs en particulier substitue à 
cette idée, comme fondement de la société, des 
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rapports personnels d'homme à homme, des con- 
trats : des serments lient les sujets au chef; des 
li-ns analogues de protection ou de recomman-— 
dation forment entre les hommes libres des 
groupes spontanés d’associations volontaires ; le 
Franc est le fidèle du roi, plutôt que le citoyen 
du royaume. 

Tacite raconte qu’il y a, chez les Germains, 
certains guerriers qui s’attachent à un chef: ce 
sont ses compagnons, les comites ; chacun de 
leurs groupes formeun campagnonnage,comitatus. 
Ces chefs de bandes sont reconnus comme 


tels (1), soit parce que le prestige de leur grande - 


noblesse a déterminé les hommes à leur donner 
tout de suile ce rang, soit parce que leur 
mérite, leur àâge, leurs exploits guerriers ont 
décidé des hommes à se grouper derrière eux. 
« Nul ne rougit, ajoute Tacite, de figurer parmi 


les compagnons » ; c'est dire que l'état de com-. 


pagnon n’est pas obligatoire et qu'il est hono- 
rable. « Chaque groupe... a en lui-même des 
rangs et des grades, et c’est le jugement du chef 
qui en décide. Il y a une grande émulation entre 
les compagnons à qui aura la première placeau- 
près de son chef : il y a émulation entre les chefs 
à qui aura le plus de compagnons et les plus 
braves. » Le chef est donc investi d'un grand 
pouvoir sur ses hommes puisqu'il leur donne des 
rangs ; les compagnons sont libres de s’attacher 
aux chefs qu'ils préfèrent puisqu'il y a une ému- 
lation entre ceux-ci; le lien qui unit le groupe 
est un contrat solennel (2). 


(4) Tacite : Germanie, 13-14 Fusrez be CouranGes : Les 
origines lu système féodal |Paris 1890] p. 417. 

(2) Il y avait quelque chose d’aualogue chez les Gau- 
lois. César a noté [De Bello gall.,1u, 22] qu'il y avait au- 
près des grands personnages de la Gaule « des dévoués, 
qu’ils appellent en leur langue des so/durii. » 
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Cette instituiion, dont nous connaissons mal 
l’histoire, n’a pas pu disparaître, si elle a disparu, 
sans laisser dans les âmes germaines quelque 
chose des habitudes et des conceptions où elle 
avait pris naissance. « Dans la description de 
Tacite, il y atout au moins quelques traits qui 
se (retrouvent) dans la Gaule franque. C’est 
d'abord cette émulation et cette concurrence 
entre les chefs à qui attachera le plus d'hommes 
à sa personne... C'est aussi cette propension du 
faible à chercher la protection d’un plus fort en 
se livrant à lui: propension qui n'est pas pure- 
ment germaine, mais où les habitudes germaines 
peuvent avoir une grande part. C'est encore 
cette conception d'esprit en vertu de laquelle 
l'homme vouait son obéissance à un autre 
homme, au lieu de la vouer à l'Etat... » (1) 

Il n’est pas douteux, d'autre part, que le pre- 
mier effet des invasions du v° siècle, a été de dé- 
truire la sécurité des personnes et des biens et 
de pousser les hommes à se recommander aux 
puissants propriétaires. Les petits, nous dit Sal- 
vien dans son Ve Gubernatione Dei, se tournaieut 
vers les grands; ils se donnaient à eux pour 
avoir leur protection, tradiderunt se ad tuendum 
protegendumque majoribus ; ils se faisaient sujets 
des riches, dedititios divitum; ïls se plaçaient 
sous leur autorité quasi in jus eorum ditionemque 
transcendunt ; ils allaient même jusqu’à abandon- 
ner à leurs protecteurs la majeure partie de leur 
fortune, defensoribus omnem  fere substentiam 
suam priusquam defendantur addicunt, ac si, ut 
patres habeant defensionem perdunt filit hæredita- 
tem (2). L'homme qui sent sa faiblesse demande 


(1) Fusrez pe CouLanGrs, op. cit, p. 29. 
(2) Sazvien, V,8 S 38.39 Halm, 62. — Fuste : op cit. 
244. — Cf. saint AuçusrTin Cité de Dieu, 11, 20. — Syu- 
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la protection (ruitio, mendium) d’un plus tort 
que lui auquel il se subordonne, 


Il 


Je soupçonne que le lien religieux s Ty P ; ù 


nalisé, si j'ose ainsi dire, comme le lien social, 
sous l'action des mêmes habitudes d'esprit et des | 
mêmes circonstances extérieures. 

Un saint qui a la faveur de Dieu et dont les 
miracles sont connus de tous est un protecteur 
aussi efficace que n'importe quel gros proprié= … 
taire. Voilà le fait dont nul Germain baptisé ne 
doute (1), ou nul chrétien en danger de + 2 
terre; et voilà la cause du succès du culte des 
saints au temps des invasions. : 

Grégoire le Grand (-- 604) raconte dans la vie 
de saint Benoît « qu’un paysan, assailli par un 
Goth qui voulait le dépouiller de ses biens, lui dit … 
pour l'arrêter qu'il avait « commendé » ses biens 
à Benoît abbé du Mont-Cassin, Gothorum quidam se 
Tolilæ regis temporibus,.… in rapinam rerum in-« 
He dum quemdam rusticum tormentis affligez 
ret…, rusticus sese res suas Penedicto commendasse 
pro} fessus est. Hoc a torquente creditur, suspensa 
interim crudelitate. .… Cessavit rusticum tormentis 4 
affligere.…., ut quis esset Benedictus, qui ejus res 
susceperat, demonstraret… Rusticus dutit ad mo- * 
nasterium. (2) » Le Goth comprit ce que luidit 
l'Italien ; le fait ne lui parut ni étrange, ni mn 





MARQUE IX, 11. — II, 76. — 11, 70. — Y, 82. = WI, A5 


48, 1X, 18. 


(1) Cf. Grégoire de Tours, H. F. II. 29; la crainte … 


d’avoir affaire à saint Vincent pousse Childebert et Clo- 
taire à lever le siège de Sarragosse. 
(2) Acta sanctorum ordinis Benedicti, I. 23, cf. 84, 
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mal ; il respecta les biens ainsi commendés à un 
saint : le petit paysan avait trouvé un bon moyen 
de protéger son champ (1). 

La chronique de saint Bénigne nous apprend 
de même que, au vii° siècle, des paysans de Pe- 
tregius, près Salins, se placèrent, eux et leurs 
biens, sous le patronage de saint Bénigne : un 
mouastère venait d'être élabli sous ce nom à 
Dijon, se et sua commiserunt patrocinio hujus 
sancti Benigni (2). 

Un grand nombre de textes nous apprennent, 
d'autre part, que des hommes libres se mellent 
souvent sous la mainbour des églises ou des mo- 
nastères. Or, il n’y a pas de doute que, dans ces 
cas-là, ce soit la protection du saint, à qui est 
consacré le monastère ou l’église, que ces hommes 
entendent se procurer et se procurent en effet. 

Une formule, qui appartient au recueil de Sens, 
nous montre que des hommes libres pouvaient 
se placer sous la « mainbour ou la protection des 
églises » (3). — Dans un diplôme de Childe- 
bert I°', daté de 546, et visant le monastère 
d’Anisola (diocèse du Mans), nous lisons : Ce 
monastère avec tous ses biens, tous ses hommes, 
ses gasindi, ses amici, ses suscepti, et tous ceux 
qui espèrent en ce monastère et qui sont dans sa 
protection » (4). — Deux formules du recueil de 
Marcalfe s'accordent avec ce diplôme; or, ces 
formules devaient servir à un grand nombre 
d'actes particuliers ; le fait marqué dans le di- 
plôme de Childebert n’est donc pas un fait 
isolé (5). — La loi des Wisigoths témoigne que 


(À) Fusrez, op. cit, 256. 

(2) Dom Bouquer, Il, 469. 

(3) Zeumer, 187-188. — Rozière, n. 105. 

(4) BréQuicny, n. 26. — Pardessus, n. 144, — Perlz, 
D, 4. 

(5) Marcuure, 1, 23.— Rozière, 455. 
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des hommes se « commendent » à l'évêque, afin 
d'obtenir la jouissance d’une terre (4). — Gré- 
goire le Grand mentionne très fréquemment la 
commendatio à son église et la protection qui en 
est la conséquence (2). Nous voyons encore qu'à 
Ravenne, à la fin du vi° siècle, une veuve de- 
mande la protection de l’église etse « commende » 
à elle (5). 

Le fait est donc patent. Il est aussi sûr que 
l'église visée dans ces textes désigne, au vrai, le 
saint protecteur de l’église. L'histoire de saint Be- 
noîit et de saint Bénigne que nous avons rap- 
portée dès l’abord nous invite à le croire ; et la 
plus simple réflexion nous oblige de l’admettre, 
pour le plus grand nombre des cas. Le plus sou- 
vent, en effet, celui qui se recommande n’a qu'un 
but : obtenir une recommandation efficace, aussi 
efficace que celle qui le couvrirait s’il devenaît 
le fidèle d’un seigneur. Or, celte protection, le 
saint est plus capable de la donner que qui- 
conque ; la force des amis de Dieu n’est-elle pas 
beaucoup plus efficace que toute force humaïue ? 
Sans doute, celui qui se recommande ne fait pas 
abstraction de l’évêque et de l’abbé, en tant que 
seigneurs ; mais l’un et l’autre lui apparaissent 
surtout comme les serviteurs du saint, et les mi- 
nistres de sa surnaturelle puissance. Se recom- 
mander à une église, c'est se recommander à 
son patron. Nous savons, du reste, que c'est 
ce patron qui est réputé le vrai propriétaire des 
domaines d’une église ou d'un monastère. Il me 
suffira de rappeler ici qu’on trouve dans les for- 


(41) MARCULFE, ], 24. — Rozière, 9. 

(2) Cf. ce que nous savons de Donalus, Luminosus, 
Liberatus et Romanous, Ep. IX, 19.— XII, 42. — 1.44, — 
XI 32 

(3) Grégoire Le Graxp Epistolæ, NILI, 20. 
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mules d'Angers et de Tours des textes ainsi ré- 
digés : « Je déclare avoir vendu tel champ, de 
telle étendue, et qui est situé sur Le territoire de 
tel saint. » (1) 


II 


Un fait, enfin, récemment mis en lumière (2), 
confirme notre manière de voir et atteste élo- 
quemment l'influence de la recommandation sur 
le progrès du culte des saints. 

Dans tout l'Occident, il n’était pas de saint 
plus fameux que saint Pierre, de tombeau plus 
célèbre et plus vénéré que le sien ; on attachait le 
plus grand prix aux relliquiæ, aux brandea 
descendus dans la confession de l’apôtre, à ces 
ampoules remplies de l'huile des lampes qui 
brûlaient autour du lombeau, à ces claves de se- 
pulchro B. Petri que le pape envoyait aux rois 
el aux grands personnages comme une iusigne 
faveur. Mais si la popularité de saint Pierre est 
telle, si d'autre part notre hypothèse est fondée, 
il faut que nous trouvions en Occident l’usage de 
se recommander à saint Pierre. 

Or, c’est en effet ce que l’on constate. 

Au vi siècle, vers 548, Childebert I fonde à 
Arles un monastère en l'honneur des saints 
Pierre et Paul, et il demande au pape Vigile de 
confirmer les dispositions qu'il a prises pour 
maintenir le sanctuaire dans l’état où il le cons- 
titue ; il n’ignore pas que « Lelle est la vénération 
des fidèles pour le Siège A postolique qu’il n’est 


(1) ANDEGAVENSES, 21. — Rozière, 280. 
(2) Paul Favre: Etude sur le Liber Censuum de l'église 
romaine. [Paris, Thorin, 1892]. 
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ec) 
nullement à craindre que personne prie ee 
la moindre atteinte à ce qu'il a une établi»; 
il invoque la protection de l’apôtre, en garantie » 
des franchises tempcrelles du monastère, tam in ; 
dispositione rerum quam in ordinatione abba- s, 3 
tis (1 a: 
NS le Grand accorde des privilèges tout à # 
semblables aux monastères et à l'hospice fondés 2 
à Autun par Brunehaut et son petit-fils. IE 
Thierry IT (2). 

Er Angleterre, les rois saxons du wn° siècle 
sollicitent de même pour leurs fondations mo- 
nastiques de Wearmouth et de saint Pierre de “44 
Douvres la protection de l’apôtre (3). 

Une leitre du pape Constantin (108-745) noûs | 
révèle un fait analogue, à propos de l'abbaye 
d'Evesham (diocèse de Worcester). Après quelle 
saint évêque Egwin eût contrôlé par lui-même 
les dires du berger Evoës et assisté aux appari- 
tions de la Vierge Marie dans la campagne d 
thom, il se rendit auprès du pape pour lui con 
firmer la réalité du prodige. Le monastère que 
la Vierge avait demandé de construire au lieu … 
même de l'apparition, et dont le berger et lé 
vèque devinrent les premiers religieux, fut confié” 
par le pape Constantin à l'ordre de saint Benoît, 
et fut immédiatement placé sous la protection 
des apôtres Pierre et Paul (4). [Step 

Au temps de Charlemagne et grâce à son , 2 
action personnelle, la protection royale fait tort 
à l'apôtre — comme sans doute aux autres … 
saints — : le roi est de force à assurer l'ordre, 


(1) Jarré E, 1745. — P. Fabre, op. cit., 36-37. 

(2) JAFFÉ E. 1875, 1876, 1871. 

(3) Bèpe : Histoire ecclésiastique, IV, 18. — Jarré E 
2106, 2139. ” 

(4) Patrologie latine, 89, 335. 
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Ainsi, les abbayes d’Hersfeld (1), d’Anspach (2), 
d’Aniane (3), de Charroux (4), de Saint Chi- 
nian (5), de Saint-Chaffre (6) passent dans la 
mainbour royale. Nous ne conuaissons guère à 
ce moment-que le fondateur du monastère des 
saints Jacques et Philippe, à Lucques, qui préfère 
la protection de l’apôtre, vers 790 (7). Au con- 
traire, à partir de la seconde moitié du 1x° siècle, 
au milieu des pirateries des Normands ou des 
Sarrasins, et des dévastations des Hongrois, 
l'autorité royale s'effondre et le prestige de saint 
Pierre brille plus que jamais. « Représentons- 
nous,.. la décadence carolingienne, sous Charles 
le Chauve ou Charles le Gros ; mettons en regard 
la situation prépondérante du Saint-Siège, occupé 
par des papes comme Nicolas I ou Jean VIII, et 
la vénération toujours grandissante de la chré- 
tienté occidentale pour l’apôtre à qui le Christ 
a donné le pouvoir de lier et de déiier toutes 
choses, au ciel et sur la terre » ; la CoutumeAde 
recourir à sa protection renaît etsèe généralise (8). 

Les chartes relatives à la fondation du monas- 
tère de Vezelay (863-868), que nous a conservées 
Hughes de Poiliers dans son Historia Vizeliacen- 
sis attestent cette résurrection de l'usage antique, 
Le comte Gérard de Roussillon écrit au pape Ni- 
colas 1‘ qu'il a eu l'idée de soumettre (les deux 
monastères qu'il fonde à Vezelay et à Pothières) 


(1)5 janvier 775, et 28 juillet 782. Bünuer-MunLBACHER : 
Regesla imperii, 172, 246. 

(2) 29 mars 786. — Bônmer M. op cif., 262. 

(3) 27 juillet 787. — Dom Bouquer, V, 151. 

(4) 799, au plus tard, Dom Bovuquer, V, 762, 

(5) 1erf#août 826. — Dom Bououer, VI, 549. 

(6) 845. Dom Bouquer, VIII, 537. 

(7) Munaron : Anliquitates medii ævi, II, 561, A. — 
La charte d’Alet est suspecte, 

PTE de DacHery, II, 498-560, — Fapre, op. 
cit., 40, 
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à la ville très sainte et très auguste et aux tom- 


beaux éternellement vénérés des bieuheureux 
apôtres Pierre et Paul. ; je les confie au pape 


et à ses successeurs, à cause de ma vénéralion 


pour les saints apôtres. » En échange de la pro- 


tection donnée par saint Pierre, chaque monas 


tère paiera chaque année une redevance d'une 
livre d'argent. Dès lors, on rencontre très fré= 
quemment de pareils contrats ; les lecteurs du 


livre de Paul Fabre pourront aisément s'en con- 

vaincre (1). ; 
L'histoire de saint Pierre est, sans doute « re- 

présentative » de l’histoire des autres saints ; l'in- 


sécurilé universelle qui résultait des invasions et … 
de la faiblesse royale conduisait les chrétiens à … 
recourir à eux. On cherchait d'instinct des pro= 


tecteurs au temps de la chrétienté franque, comme 
on cherchait par habitude des dieur locaux au 


temps dé la chrétienté romaine. C'est pourquoi, - 


r 


à cès Hleux 
une place 
chrétienne. 


APPENDICE II 


Mons enim erat in gabalitano territoriu, co= 
gnomento Helanus, lacum habens magnum : 
ad quem certo tempore multitudo rusticorum, 


quasi libamina lJacui illi exhibens, linteamina | 


projiciebat, ac pannos qui ad usum vestimenti 
virilis præbentur ; nonnulli lanæ vellera; plu- 


(1) FaBre, op. cit, p. 49, sq. 
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rimi eliam formas casei ac ceræ... Veniebant 
autem cum plaustris potum cibumque deferentes, 
‘mactantes animalia et per triduum epulantes.. 
Post multa vero tempora, quidam sacerdos. 
prædicavit... turbis ut absisterent ab his. sed 
nequaquam... Tunc inspirante divinitate, sacer- 
dos Dei basilicam in honore beati Hilarii Picta- 
viensis eminus ab ora stagni ædificavit, in qua 
reliquias eius locavit, dicens populo : Nolite, 
filioli, nolite peccare ante Dominum : nulla est 
enim religio in stagno ;.. adorate autem s. Hila- 
rium Dei antistitem, cujus hic reliquiæ sunt con- 
ditæ ; ipse enim potest pro vobis apud Dei mi- 
sericordiam intercessor assistere. Tunc homines, 
compuncti corde, conversi sunt : et relinquentes 
lacum, omnia quæ ibidem projicere erant soliti, 
ad sanctam basilicam proferebant ; et sic ab 
errore quo vincti fuerant relaxati sunt. 


GRÉGOIRE DE TOURS. 


[De Gloria Confessorum. 2. Patrologie latine, tome 71, 
col. 831]. 
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